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4A UNE DE SES AMIES, 


Ous avez raiſon, MA CHERE, 
MN je ſuis heureuſe; mais il sen 
l faut beaucoup que vous ayez 
.. la moindre idée de la nature 
du 2 dont je jouis; & ſans de 
certaines circoriſtances, il ne tiendroit 
qu à moi de le regarder comme une in- 


2 Mimorrts DE MADAME 
Fortune. Ce diſcours eſt une -dnigme pour 
vous, jen ſuis sure, & n'en deviendroit 
pas plus intelligible E je vous lau- 
rois explique. On ſe fair A votre Age une 
fauſſe idee de cet tre tant ſouhait6 , & 
l'on a peine à ſe perſuader qu'il en ſoit 
in d'une eſptce toute differente. Ette 
ne encore, & joindre à cet avantage 
celui de la beaute. N'avoir que des ac- 
tions de graces a rendre à la nature du 
cote des dons & des talents frivoles: 
ajoutez à cela les douceurs de la liberrs 
— retrouve dans I'ttat de Veuve. 
Voilà, ſi je ne me trompe, ce que vous 
appellez le bonheur? Detrompez-vous , 
ma Chere, les dthors brillants ſont com. 
patibles avec les chagrins les plus reels 
& les plus cuifams dont je ſerois la vic- 
time, ſi Dieu ne m'avoit mEnage une 
felicitè ' independante de tout ce qui 
m' environne. Cette Lettre excitera ſans 
doute votre curioſité, & je ne me de- 
fendrai que foiblement de la ſatisfaire, 
la premiere fois que j aurai le plaiſir de 
vous voir. Je me felicite d avoir trouve 
ce moyen de hirer votre retour; la chute 
des feuilles vous annonce depuis un mois 
qu'il eſt temps de regagner nos foyers , 
Fc le déſir de revoir vos amis, auroit 
dd augmenter à vos yeux les delagré- 
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ments de la Campagne dans une ſai ſon 
ſi avancte. Vous voyez que votre ab- 
ſence me cauſe un peu d' humeur: c'eſt 
pourtant peu de choſe en comparaiſun 
de la colere de ma fille; elle dit poſi- 
tivement qu'elle ne veut plus vous aimer 
& croit ètre capable de cet effort. Fiez- 
vous-en à ſa colere de Fimpoſſibilite 
ctaccomplir un tel vœu, il eſt la preuve 
de ſon attachement. Je ne vous 4. rien 
du mien, vous en connoifſez la nature, 
& Jen garantis la dure. ö 
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T Ous avez raiſon, Madame , il 
V n'eſt point de bonheur ſans mE- 
lange de peine, jen fais experience en 
ce moment, & ptète A prendre un en- 
gagement ol je trouve la ſatisfaction de 
mon cœur & tous les avantages de la 
fortune, je ne puis m' empècher de ſen- 
tir bien vivement la neceſſitè de m'E- 
loigner de vous. I pouſe dans trois jours 
M. du Oaſtelet; ce mariage me fixe a 
Paris, & me ſépare de Vamie' la plus 
eſtimable. Encore ſi j avoiĩs la triſte con- 
ſolation de vous arroſer de mes larmes 
en vous embraſſant, mais ce plaiſir m eſt 
refuſe; des affaires qui ne WY" 
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M MiNMOIRK IS DI MADAME 
de retardement; rappellent M. du Caſ- 
telet : dans cette Capitale, & nous par- 
tons Dimanche prochain. II ne me reſte 
donc plus que le plaiſir de recevoir de 
vos 72 c'eſt bien peu de choſe 
pour une perſonne qui s toit fait une 
douce habitude de vous voir tous les 
jours; mais c eſt beaucoup quand il faut 
-xenoncer à ce bonheur pendant pluſieurs 
fLanndes, la Charge de mon époux ne lui 
permettant pas de, s'6loigner de cette 
Capitale. Vous avez prevu la curioſité 
ue votre Lettre exciteroit chez moi; 
ouvenez-yous que vous paroiſſiez diſ- 
poſce à la ſatisfaire, & que mon abſence 
ne doit 71 ruiner mes eſperances à 
cet 6gard; elle ſera déjà aſſez penible, 
© ſans Vaggrayer par le refus d une faveur 
dont je ſentirai tout le prix. Je ſuis ſi 
e de la douleur que me cauſe no- 
tre ſeparation , que j oublie preſque A 
vous parler de celui qui va devenir mon 
Epoux; nous nous aimions depuis deux 
ans ſans eſpoir , paree que Madame ſa 
"mere avoit d autres. vues ſur lui, Sa mort 
La mis en libertè de ſuivre ſon penchant, 
& il me ſacrifie une fortune brillante. 
| C'eſt vous annoncer une conſtance & 
une fidelitè à ſes ſerments, peu commune 


dans ce ſiccle. Vous connoilſes les gra- 
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ces de ſa figure', puiſquiil eũt Phonneur 
de vous ſaluer l anne paſſe; mais vous 
le vites trop peu pour juger de ſon eſprit: 
des perſonnes plus éclairées & moins 
pre venues que moi lui en trouvent beau- 
coup. Ne me faites point un crime du 
ſecret. que je vous ai fait de mon. ineli- 
nation pour lui. Il l avoit exige ſans re- 
ſerve, & j admire comment j Ai pu reſiſ- 
ter à la tentation de violer la promeſſe 
que je lui en avois faite, car aſſurtment 
ma confiance en vous etoit ſans bornes: 
quelque ennemie que vous ſoye de la- 
mour, vous n'auriez/ pili deſaprouver 
une paſſion que ſa conduite juſtitie & 
qui va faire tout le bonheur de ma vie. 
Adieu, Madame, jugez de mon attache- 
ment pour vous par la diſtraction que 
me donne l'amitiè en prefence d'un 
amant-cheri, 1 i en 
214 | _ 7 ere 

Ma. DU CAS TELE. 
Ex ſuis jaloux, Madame , j oublie 
toute la terre à ſes pieds, & au milieu 

de la ſatisfaction avec laquelle elle recoit 

mes tranſports, il lui —— des ſou- 

pirs qu elle donne à votre abſence. Une 

amitie ſi tendre me ravit une partie de 

ſes ſeutiments, & vous hy regarder 
ij 
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comme un de voir, le ſoin demed6dom- 
mager du tort que vous me faites. Vous 
le pouvez, Madame, en me partageant 
les fentiments d'amiti6 dont vous l bon. 
norea, & que je ticheraj de meriter par 
Lattachement le plus reſpectueunmn. 
lee eee 
MITE "FT 05 8 I n 
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N En du Caſtelet a bonne gra- 
| de me demander; mon amitiè 

apres le tour qu'il me joue, paſſe pour 
vous avoir & pouſc, je lui pardonne ce 
trait : mais croit- il qu il puiſſe impunc- 
ment nous enle ver la plus aimable per- 
ſonne de-la Province, ſans exciter con- 
tre lui un ſoulevement general ? Il peut 
compter, non ſur mon amitie, mais ſur 
une haine bien & duement cond ition- 
nee , juſqu'a ce qu'il nous ait reſtituè 
le bien qu'il nous a ravi; alors je Fai- 
merai tant qu'il voudra, & le moyen de 
faire autrement. Le voila devenu un au- 
tre vous-meme ; mes ſentiments ſont un 
bien qui doit entrer en communauté 
comme le reſte. 7 if 5: | 
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[EL fs {(&) 


LA BARONNe De DATTEVILLB, ? 


grand monde, dans le pays des illu- 
ions, des enchantements. Si jamais le 
Ciel vous rend à nos vœux, vous re- 
garderez en piti6 la ſimplicité de nos 
mœurs, & vous ne pourrez concevoir 
comment on peut ne pas mourir den- 
nui hors Paris. Parlons ſerieuſement, ſi 
je vous connoiſſois moins je tremblerois 
pour vous. Le paſſage entre deux gen- 
res de vie abſolument diſſemblable ſera 
bien rapide, & il faut une vertu telle 
que la votre pov eſptrer de vous voir 
conſerver vos ſentiments vertueux , dans 
un lieu où l'on ne rougit de rien, ex- 
cepte de la Religion & de la Piet. On 
va vous r&peter ſans ceſſe que la vertu 
eſt un nom qui n'a rien de reel , que c eſt 
Lappanage des perſonnes bornées, & 
qu'une femme qui a de la jeuneſſe, un 
nom & de grands biens, ne doit pen- 
ſer qu à jouir du preſent , ſans. ſe rompre 
la tete d'un avenir incertain: les exem- 
ples viendront à l'apui des préceptes, 
Si vous oſez critiquer par vos mœurs 
les actions des autres, on vous traitera 
de Provinciale, & Von decidera ſans 
facon que vous n avez pas le ſens com- 
mun. Prècautionnez- vous contre ces dan- 
gers en conſervant fidelement le reſpe 

& Lamour des devoirs do See 
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me que vous avez ſucts avec le lait. 
Cel 


le ſeul preſervatif efficace contre 


la contagion du Gran monde, 


Jeuſſe fort ſouhaire m'acquitter de 


« 9 — * 
la parole que je vous ai donne, mais 
le rècit des evenements de ma vie n'eſt 


bon qu'a ètre dit, & ne vaudroit rien je 


penſe A Etre 1d,D'ailleurs, je ne voudrois 
faire cette confidence qu'a vous, & les 
lettres ſont fujettes à mille accidents. Per- 
metteꝝ · moi donc de d&gager ma mares, 
ou plutòt faites- moi credit juſqu'a notre 
3 entre vue; j eſpere qu'elle ne 

ra pas retardee fort long temps, I'ef- 
pace qui nous {Epare n'eſt point immen- 
co, & ſi je compte bien on peut le fran- 
chir en vingt· quatre heures; il faudra 
donc que vous vous arrangiez de fagon 
à nous donner une fois chaque annee le 
plaiſir de vous revoir. Si ma fille &toir 
un peu plus docile, je vous ferois la 
premiere viſite; elle eſt d'un àge 2 
commencer à voir le monde, & je con- 
fentirois à Paccompagner A Paris, fi elle 


youloit prendre ce parti, mais elle y eſt 
moins diſpoſte que jamais; elle avoit 


obrenu de fon pere de ne point fortir 
de Rheims avant ſeize ans, elle n'en a 
eu que quinze avant-hier & veut abſo- 
lument profiter de cette derniere an- 


OS nn ee mr RY 


IA BAaronne pt BATTEVILLE, 
nee pour vivre à elle-m@me, On croit 
toujours que c'eſt moi qui lui inſpire 
le goũt de la retraite , & on ne me rend 
pas juſtice; vous connoiſſez ſa fagon de 
penſer à cet E&gard ;* & il faudroit bien 
des choſes pour la faire changer, cepen- 
dant je nen deſeſpererois pas, ft on pou- 
voiĩt vous voir aux vendanges prochai- 
nes, il ne reſteroit que trois mois, & 
le plaiſir de vous accompagner A votre 
retour pourroit Vengager A ſacrifier un 
terme ſi court. 
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G Mot, Madame, ſi je 
le mérite & j'y conſens; mais après 
avoir fait juſtice, vous ferez grace à une 
coupable qui veut la meriter par une 
confeſſion ſincere. Vous aviez raiſon 
d'appeller la Cour le pays des illuſions, 
peu sen eſt fallu qu'elles ne m'ayent 
faſcine les yeux. Tout 6toit nouveau pour 
moi, je ne voulois que me prèter, je 
me ſuis livrèe. Mon Epoux eſt jeune - 
Ay 
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avec mille bonnes qualités il a le dé- 
faut à la mode, & penſe tres-librement 
ſar la Religion; je ne vous cacherai point 
que votre lettre a fourni une ample ma- 
tiere à ſes plaiſanteries. Il s'Ecoit fait un 
point capital de redreſſer mon eſprit 
comme il s exprime, & en verité j'ai 
couru le plus grand danger. On ne nous 
E point aſſez, ce me ſemble, contre 
es mauvais raiſonnements qu'on fait 
dans le monde, contre les verites les 
plus reſpectables; nous aimons la Reli- 
gion ſans en connoitre les fondements , 
& il weſt arrive pluſieurs fois de-n'a- 
voir rien A oppoſer à des raiſons appa- 
rentes qui ne tendoient à rien moins 
qu à renverſer le Chriſtianiſme de fond 
en comble. Heureuſement nulle paſſion 
ne m'engageoit à ſouhaiter que ce qu on 
me diſoit fut reel. Dieu m'a Fair la grace, 
non-ſeulement de conſerver l'amour de 
la Religion, mais encore de chercher 


I m'en inſtruire. Une perſonne de gran- 


de conſideration, a engage mon Epoux 


à Arecevoir chez lui un homme à qui on 


voudroit donner une teinture des affai- 
res pour le placer enſuite avantageuſe- 
ment. Il ſe nomme des Eſſarts, & ce 
qui lui a d' abord concilie mon amitie , 


C'eſt qu il a le bonheur de vous con- 
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noitre, & aſſez bon eſprit pour vous eſ- 
timer au-dela de toute expreſſion. Il eſt 
d' Orléans & c'eſt- là qu'il vous a con- 
nue. Je ne vous rappelle pas cette cir- 
conſtance dans la crainte que vous 
Fayez oublice quoique vous fuſſiez fort 
jeune alors, on woublie point de tels 
amis, mais comme je ne le crois pas 
plus àgé que vous, il ſe pourroit bien 
qu'il neùt pas dans ſa grande jeuneſſe 
tout le merite ſolide qu'il a aujourdhui: 
jadmire ſur tout ſa ſolide piété & ſes 

randes lumieres ; nous liſons enſemble 
livres à la mode, & il met en pou- 
dye les mauvais raiſonnements qui m' a- 
voient paru {ans replique. Il me charge 
de vous preſenter ſes tres - humbles reſ- 
pects , mais je ne vous diſſimulerai point 
que c'eſt apres m'avoir fait les plus vi- 
ves inſtances pour m'engager à ne faire 
aucune mention de lui dans ma lettre: je 
ne congois pas ceite reſer ve, aurieʒ vous 
ete brouilles ? Il eſt impenetrable ſur cet 
article, & a mis ma petite penetration 
en defaut, ainſi c'eſt A vous que je m'a- 
dreſſe pour ere inſtruite. Il a refuſe de 
recevoir vos lettres que je voulois met- 
tre à ſon adreſſe, & comme par les rai- 
ſons que vous pouvez comprendre elles 
ne doivent plus Cre vues que par moi. 


tz Mixortnans DIT MADAMY 
vous aurez la bonté de les adreſſer 1 


Mx. à la poſte reſtante. C'eſt le pre- 


mier Commis de mon Epoux qui me les 
remettra exactement. 9.2061 
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Urt nom avez- vous prononce , ma 
E Chere. Pouviez - vous prevoir les 
maux que vous m'alliez cauſer. II n- 
toit pas beſoin de me rappeller le lieu 
od j'ai vu M. des Eſſarts pour la pre- 
miere fois ; je travaille en vain depuis 
dix- ſept ans à l'effacer de ma m&moire, 
ou plutòt à Farracher de mon cœur. 
Vous ne vous attendiez pas à un tel 
aveu, Madame; vous me croyez enne- 
mie de l'amour, helas ! je le devrois; 
je n'en ai jamais connu que les peines. 
Apres vous avoir découvert une paſſion 
qui a fait en meme temps le délice & 
le tourment de ma vie, je ne puis re- 
mettre à vous faire la confidence entiere 
= je vous ai promiſe , & que je ne 
ifferois , que dans la crainte que vous 
fuſieʒ forcte de conhier 4 votre Epoux, 
un recit qui ne doit Etre que pour vous. 
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Souvenez-vous du moins que vous ne 
fever point ma confiance à l tat vio- 
ent ol), votre lettre ma rduite. Il y a 
long temps que je m etois determine A 
vous ouvrir mon cœur, & je Vaurois 
certainement fait à notre premiere en- 
tre vue. La rencontre que vous avez ſai- 
te. , me force ſeulement à prevenir ce 
temps que j avois fixe pour cela. 
je me perſuade meme que mes mal- 
heurs pourront vous devenir utiles dans 
les circonſtances od vous vous trouvez 
a preſent, Vous apprendrez par mon 
exemple combien la paſſion la plus rai- 
ſonnable peut devenir une ſource de re- 
pentir & de fautes, & cette connoiſſance 
eſt fort propre à vous engager à veiller 
exactement ſur votre cœur, pour y cou- 
per dans la racine tout ce qui pourroit 
altérer votre vertu & votre paix. Vous 
comprendrez apres avoir lu lecrit que 
je joins à cette lettre, combien il m'im- 
porte qu'il ne tombe point entre les 
mains du trop tendre & malheureux des 
Eſſarts; je m'abandonne A votre diſcr6- 
tion , & yous eſtime trop pour vous 
croire. capable de trahir ma confiance 


{ous quelque pretexte que ce ſoit, 
| Je lu 


Hille d'un Capitaine de Cava- 


lerie, qui ayant beaucoup diſſipe dans 
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ſa jeuneſſe, n'avoit plus d' autre bien 
que ce qu'il tiroit du ſervice, ce qui ne 
F'emp&cha point d pouſer par inclina- 
tion une fille de qualite qui avoit pas 
plus de fortune que lui. La mort de mon 
— qui ſui vit de pres ce mariage laiſſa 
n Epouſe, qui étoit groſſe de ſix mois, 
dans une indigence abſolue. Elle auroit 
peut · &tre ſuccombè à Vhorreur d'une 
tuation ſi triſte, ſi le deſir de conſerver 
le gage de ſon amour ne leut Elevee au- 
deſſus d' elle · mme. Denuce de tout, elle 
ſe jetta courageuſement dans les bras de 
la Providence, & ſe flatta de trouver 
dans un travail aſſidu, une reſſource 
contre la pauvretè. Ce fut dans cet exer- 
cice laborieux qu'elle me mit au monde 
& je lui ai oui dire mille fois, qu'elle 
prit alors la reſolution qu'elle a ſi fidẽle- 
ment execute, de me 5 par 
ane excellente Education des diſgraces 
de la fortune. Je ne vous diſſimulerai 
point, ma Chere, que la nature m'avoir 
faire , ce ſemble, à ſouhait pour r&pon- 
dre à ſes vues, & voici la raiſon qui 
mem pèchera de faire les honneurs de 
moi · meme. Vous connoiſſez ma figure 
& mes talents, chercher à les rabaiſſer 
dans ce recit; ſeroit me parer d une mo- 
deſtic feinte je ne puis vous en impo- 
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ſer à cer Egard , & pourquoi cherche- 
rai-je à le faite? je fais trop peu de cas 
de ces avantages frivoles, pour vouloir 
m'humilier en eſſayant de les diminuer. 
Je n'euſſe point etè humilice d' tre nce 
avec une figure deſagreable & des talents 
bornes , je n'ai point à me reprocher de 
m'ètre eſtimèe à raiſon de ces qualites 
d'emprunt, & j oſe vous aſſurer que leur 
perte ne meũt pas cout un ſoupir; je 
vous en parletai donc comme s' ils euſ- 
ſent appartenu A un autre, & ſeulement 
parce que la verite 'exige, Cette beauté 
qui s eſt conſervee juſqu'a trente - deux 
ans ſans alteration , cette beauté, dis- 
je , me rendit des le berceau, l'objer de 
ad miration de tous ceux qui me vo- 
yoient, A cette figure fmguliere , ſe joi- 


gnoient une raiſon precoce , un eſprit 


droit & un cœur ſincere, A peine fus-je 
en ẽtat de connoitre ce que tout le mon- 
de nommoit mes avantages , que je 
m'appliquai à les Evaluer felon leur va- 
leur intrinſẽque; peut - &tre 'n'anrai - je 
pas penſe ſi juſte K les progrès de ma 
raiſon n avoient point été diriges par 
une mere qui ne perdoit aucun de mes 
mouvements, Ce ne ſont point les qua- 
litès corporelles ni meme celles de votre 


ä eſprit qui vous rendiont eſtimable, me 
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diſoit· elle ſouvent, ce ſera le bon uſage 
| que vous en ferez. Il n'y a que nos vertus 
| ui ſoient notre bien propre aux yeux 
| es hommes s'entend , car à ceux de 
PEtre ſupreme , nous n'avons rien, & 
nous ne ſommes que le neant ; cependant 
puiſqu'il veut bien que ſes dons de- 
| viennent nos mèrites, votre applica- 
' | _. tion Ales faire valoir, ſera le ſeul bien 
| qui ſoit vraiment à vous. Une figure 
reguliere ; des talents , rendent plus reſ- 
pectables à la ſociere, au profit de la- 
quelle tout doit ètre employe , & vous 
lui feriez un vol, ſi vous negligiez de 
| faire valoir ce qui vous a été donné, 
plus pour elle que pour vous. Une belle 
femme fixe les yeux d'une maniere agrea- 
ble, me diſoit- elle encore, on l'aime, 
| mais on meſtime que celle qui eſt ſage; 
les anndes font bientor diſparoitre la 
beauté, & avec elle s'envolent les ſen- 
timents tendres qu elle inſpiroit. Que 
reſte · t· il alors à celle qui ne s toit attire 
que des hommages frivoles & paſſagers, 
Des regrets inutiles & cuiſants, une ſo- 
litude deſeſperante : la beauté de Pame 
a ſeule le droit de fixer pour jamais V'ad- 
miration & h eſtime. Ces legons que me 
faiſoit ma tendre mere, Etotent toujours 


prononcces du ton d'une amie, N 
a . E 


een re CO 


PP 


ber dans ce mal heur. Or 
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je ne m'appergus de la ſuperjoritequ'elle 
avoit ſur moi: elle me-prioit , me con- 
ſeilloit & ne commandoit point. J'avois 
a peine cinq. ans, qu'elle me fit com- 
prendre que la raiſon me diſtinguoit des 
animaux, & quand je voulois men &car- 
ter, il ſuffiſoit de me dire: voila ma fille 
qui s efforce de devenir ſemblable au 
petit chien, car elle refuſe d'obeir à fa 
raiſon; ces paroles dans I inſtant me 
faiſoient rentrer en moi-meme & je, lui 
diſois, Maman , dites-moi comment je 
dois faire pour n'etre point un animal, 
commandez- moi tout ce que vous vou- 
drez, je ſuis prete à faire ce qu'il y 
aura de plus difficile plutòt que ce tom- 

inairement 
elle m'embraſſoit & me diſoit : je ne 


veux rien vous commander, mon enfant, 
mais conſultons votre raiſon, puis vous 
ferez ce quelle vous ordonnera, car 


c'eſt pour cela que Dieu vous l'a don- 
nee. Pardon, Madame, ſi je peſe ſur 
ces circonſtances qui paroĩſſent frivo- 


les; ce ſont elles qui ont décidéè mon 
caractere & l'ont heureuſement fixe; il 
eſt naturel de me les rappeller avec plai- 
ſir. Vous, concevez qu'une telle conduite 
avanga chez moi la raiſon, & en meme - 
temps fortifia tellement mon * & 


— 
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te inaptitude fernÞloit annoncer quelle 


ma confiance pour ma mere, que p aua 


rois crũ commettre un grand crime en 
lui dé guiſant une de mes penſces. | 

La ſituation de notre fortune ſembloit 
avoir fixe ma vocation au travail des 
mains, & ma mere n'oubhlia rien pour 
my Affe cxionner, je ſecondois ſes efforts 
de tout mon pouvoir; mais elle fut 
bientöt convaincue de mon inaptitude : 
fEtois d'une maladreſſe diffleile à con- 
eevoir pour tout ce qui s'appelle ou- 
vrage manuel, & quand je voulois for- 
cet la nature par mon application, la 
delicateſſe de mon tempetamment ſuc- 
xomboit ſous 1a violente que je me fai- 
ſols, & f'&t6is sure d'aveir la flevre.Aptès 
quelques Epreuves dont la detniere mit 
ma vie en danger. Ma mere crut que 
ee ſeroit tentet᷑ la Providence qui par cet- 


me deftinoit à àutre choſe; elle reſpecta 
ſes ordres , & ctut qu'elle devoit ma- 
bandoriner à ſes Toins fans pre voir ce 
A quoi elle vouloit memployen. Je ne 


m'6ceupat dgte plus que du ſoin d'or- 
ner mon eſprit: je liſois ſans ceſſe, & 
je liſcis avee fruit par le ſoin qu elle 
prensit de tcurner boutes mes lectures 
àu profit des mœurs. Je brators du defir 
de m applicder au ſcienees plus rele- 


* 
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vees , & je gemiſſois de l'impoſſibi- 
lics de trouver un guide pour m'ouvrir 
cette carriere & m'aider à la parcourir; 
la nature prit ſoin de me guider elle- 
meme, & yoici ce qui me determina a 
ne point chercher des ſecours &rangers. 
Le premier volume de Deſcartes me 
tomba entre les mains: & ravie de trou- 
ver dans cet Auteur que les premiers 
principes de toutes les connoiſſances 
Etoient au fond de notre ame, je re- 
nongai à la lecture pour donner plus 
de temps à la reflex ion & demèler en moi 
ce que la nature y avoit mis. Je reu(- 
fis ſans. m'en appercevoir , & comment 
Vaurois-je ſa 2 F'&rois devenue Philoſo- 


phe, Logicienne avant meme de ſęa- 


voir le nom de ces ſciences: mon talent 
pour ces études abſtraites ẽtoit ſi natu- 


6 rel Joe je n'en ſentoĩs Pas la difficulté, 


ame nen regut aucune alteration. 


ma 
Vous comprendrez que des telles occu- 
pations devoient me donner un grand 
degogit pour les amuſements frivoles, 
auſſi ne fut · il pas poſſible au petit nom- 
bre des amies de ma mere, de m' enga- 

er dans aucune de ces parties qui font 
Lobjet des defirs des jeunes perſonnes, 
& je connoiſfois à peine nos plus pro- 
ches voiſins: je m'etforgois 1 de 

1 


2 — — — — — 


ges à madocilite , qui m encouragerem 
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me preter à notre petite ſociete ; la raĩ- 
ſon & ma complaiſance pour ma mere 
m'en fai ſoit une loi : j'avoue qu'il m'en 
coũtoit infiniment, & cette humeur 
communicative que vous me connoiſſez, 
eſt une des qualites qui m'a été la plus 
difficile à acquerir : elle eſt, comme je 
Fai dit, le fruit de ma docilité. Je reſ- 
pecte votre gout pour Fetade de la ve- 
ritè, me diſoit ma mere, mais quoi que 
je ne ſois qu'une femme ignorante, il 
eſt des choſes que la ſeule raiſon me 


decouvre. Je concois, par exemple, que 


dans les deſſeins du Createur , f homme 
n'eſt point n pour une vie contempla- 
tive qui en feroit comme un etre' iſblẽ 
au milieu de l' univers: il doit reflechr 
„ mais ſi j en crois mes idées, 
le but de ſes m&dirations doit ètre de 
devenir plus propre à la ſociere pour 
laquelle il eſt creẽ: toute Erude qui don- 
neroit du dẽgoũt & du m pris pour (es 
ſemblables, qui ne ſeroit pas ajuſtèe au 
deſir de leur &re' utile, feroit à mon 
fens très- mauvaiſe, & ignorante hu- 


militè lui ſeroit preferable. Ces legons 


me furent rEperees ſi ſouvemt & en tam 
de manieres, que je forcai la nature, & 
ma mere eut la bontè de donner des élo- 


* 


des femmes. Les premiers me ſupoſoient 
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à me vaincre ſur toutes les choſes que 

ſon amitie pour moi lui faiſoit apper- 
cevoir. ata e 

Cette mere tendre, chargee de pour- 

voir à mes beſoins, travailloit avec une 

application eronnante : nous vivions 


dans un bourg on elle trouvoit à peine 


de quoi s occuper au prix le plus mo- 
dique, encore craignoit- elle à tous mo- 
ments de manquer de travail. Une Dame 
de qualite ayant vũ de ſes ouvrages en 
Ang „les trouva fi parfaits „ qu'elle 
Fexcita A quitter ce lieu pour s tablir 
2 Orléans, ou elle faiſoit ſa réſidence, 
lui promettant ſa protection, & celle de 
routes ſes amies. Le deſir de faire quel- 
ques connoiſſances qui puſſent me de- 
venir utiles, engagea ma mere à accep- 
ter ſes offres, & cette Dame nous ayant 
donn quelques jours pour regler' nos 
petites affaires, nous prit dans ſon 6qui- 


page lorſqu elle quitta fon Chareau/ your 


venir en cette Ville. Jen devins le {pec- 


tacle pendant quelques jours: ma beauté 


y fur celébrèe en cent manieres diffe- 


rentes. Je vous avoue avec ſinceritè que 
cet encent ne me monta point à la tete, 
je me diyertis au contraire de Fextra- 


vagance des hommes & de la jalouſie 


| | un eſprit infini quoique je gardaſſe le 

|| ſilence: un oui ou un non, la réponſe 

1 la plus ſimple les tranſportoit d' admi- 

ration. Les ſecondes ſe fatiguerent à me 

chercher des defauts , & nen pouvant 

| trouver dans mes traits, elles diſoient 

| que je manquois de phiſionomie, que 

je laiſſois aller mon viſage comme il 
vouloit, ſans y mettre une ame, ou du 

moins une ame ſpirituelle: on en venoit 

l par degres juſqu'a me trouver un air 
ſrupide & hebere : On n'oloit le dire 

ö ouvertement, mais on donnoit la mon- 

| noiĩe de ces deux mots, & l'on trouvoit 

| moyen de me le faire entendre à moi- 

. meme , tout en faiſant ſemblant de me 

| louer. Comme mes rivales's'appergurent 

lf que je n'&tois pas ſenſible à cette forte 

d' humiliation, elles changerent de bat- 

[| -terie, & re{olurent de me confondre par 

f un autre moyen. On exageroit la triſte 

ſituation à laquelle j etois rẽduite, & | 
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* . ſous pretexte de me plaindre on Epluchoic 
ma miſere , & on me l'expoſoit ſous 
les points de vue les plus propres à m'a- 
nẽantir. Cette mEchancere fut encore 
employce en pure perte; j; avois appris 
à m' lever au deſſus des prejuges vul- 

gaires. La pauvrete nhumilie point une 
Zume noble, quand elle n'eſt pas la ſuiie 
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de la mauvaiſe conduite: je ſcavoĩs que 
mon indigence Etoit un titre pour ètre 
reſpeckte des perſonnes vertueuſes & 
meme de celles qui nauroient que de 
Fhumanite , & c' toit les ſeules dont je 
ſouhaitois la bienveillance & les &gards. 
La méchanceté des femmes qui cher- 
choient à mant antir me rendit au con- 
traite un ſervice reel: je concus qu el- 


les ouvriroient ſur moi les yeux les plus 


malins; c' toit un nouveau motif pour 
moi de veiller ſur mes demarches. Je 
me d&terminai donc à vivre d'une ma- 
niere ſi retitte, que je ne puſſe leur laĩſ- 
ſer le moindre pretexte d' attaquer ma 
condutte ?:! 1 rn 

Vous me demanderez peut - tre quels 
Etoient mes deſſeins pour Favenir, vous 
ſuppoſez avec fondement que je brülois 
du defir de ſoulager ma mere en con- 
tribuant de tout mon potvoir à dichi- 
nuer ſon exceſſive application au travall. 
C'ttoit lobjet de mes plus atdents de- 
firs, & je me propoſois un exercice qui 
bien-loin' de déroger à ma naiſſance, 
devoit, ſelon mon idee, lui donner un 
nouveau luſtre, Con celui d'ẽlever les 
jeunes perſonnes de mon ſeve: je ne 
pouvois comprendre comment des gens 


qui dans toute autre occaſion parott- 
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ſoient avoir du bon ſens, en perdoient 
abſolument I uſage uand il &toit queſ- 
tion d. clever leurs Files elles croyoient 
avoir tout fait en les mettant une cou- 
ple d' annces dans un Couvent. N'allez 


pas croire au moins que je veuille en 


aucune maniere attaquer la vertu, Veſ- 
prit, les talents, ou le zele des Religieu- 
ſes, dans le iecle od nous ſommes; Vin- 
capacité des meres a rendu leurs ſoins 
neceſſaires, & ſi elles vouloient faire en- 
trer dans le motif de leur vocation. , 
celui d'elever les jeunes perſonnes; ſi 
en conſẽquence de ces vues, elles emplo- 
2 pluſieurs anntes 2 Sinſtruire de 
maniere de le faire comme il faut, peut- 
tre pourroit - on tirer les plus grands 
avantages de cette methode de mettre 
les filles au Couvent. Il peut arri ver que 
dans les Aer parties de la France, 
N ans les Couvents les moyens 
bY tre, utiles à la jeuneſſe FA mals ces 
moyens &oient encore ignores dans le 
lieu ou j'Erois. Les filles ſortoient de ces 
retraites ſuperſtitieuſes ſans piete , plei- 
nes d amour pour Je, monde & pour les 
plaiſirs vaines, attaches A la bagatelle 


.& lur tout d une 1 ie craſſe en tout 


genre, Mon 5 experience me faiſoit 


croire que des parents Eclairds, ſaiſi- 
ro1ent 


Fu 
s 
1 
* 
x 
1 


pas tout-A- 
cCoõtè euſſent prete les mains à mes deſ- 
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roient avec avidite l'occaſion de leur 
donner une Education plus relevee , & 
jeſperois à la premiere ouverture que je 
ferois de mon deſſein, me voir encoura- 
g&e par tout ce qu'il y auroit de. perſon- 
nes de merite : Je me faiſois la plus douce 
idee de cet emploi, plus encore par le 
bien que j*eſperois faire, que par celui 
qui m'en devoit revenir ; effeftivement 
le peu de perſonnes à qui je m'ouvris de 
mon deſlein , avouerent de bonne foi, 
que l' education qu'on donnoit aux filles 
Etoit deteſtable , que le plus grand bien 
re ſulteroit d'une methode toute oppo- 
ſee, & cependant elles m'aſſurerent que 
jechouerois dans mon projet: elles ſe 
prererent pourtant à tout ce qui depen- 
doit d'elles pour le faire reuſſir, & ce 
fut ſans ſuccès; les meres ſe trouvoient 
t. ès-bien Elevees ; & loin de ſouhaiter 
22 choſe de mieux pour leurs filles, 
elles auroient craint de les voir moins 
ignorantes 3 Les peres-n'erolent 

ait de leur avis, & de ce 


ſeins; mais ils eurent la bonne foi de 
donner une raiſon invincible de leurs 
refus à cet Egard ; c'eſt que charges d une 
nombreuſe famille, ils avoient beſoin 
d avoir des Religieuſes, & 8 leurs 
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filles prendroĩent dans le Couvent une 
vocation que je ne leur donnerois pas, 


Il fallut donc renoncer à cette entre- 


priſe, & j attendis de la Providence une 
ouverture A ce qu'elle voudroit faire de 
mol : ces contradictions auroient du na- 
turellement me donner de Fhumeur, 
cependant je nen fus affligee que par 
lintérèt que je prenois aux perſonnes 
de mon ſexe, & 1 {ante de ma pau- 


vre mere. Pour la ſoulager, autant qu'il 


Etoit en moi, je me chargeai de tous 
les ſoins domeſtiques, & apres m'etre 
fait à cet égard des violences infinies , 
je vins à bout de triompher de la re. 
pugnance que jayois pour cet emploi, 
& que je regardois comme invincible, 

Un jour que je m' applaudiſſois avec 
ma mere d'avoir Echappe aux chagrins 
que la jalouſie & l'ineptie des gens de 
cette ville auroient pu m' occaſionner; 
je lui dis en riant que je ſgavois bon 
gre A la nature de m' avoir fait naitre 
— paſſions. Elle ne me repondit rien, 
& me regardant triſtement , elle pouſſa 
un ſoupir, qui, en excitant ma curio- 
fité, me cau'a [inquietude la plus vive. 


Me ſerois· je trampee, ma mere, lui dis- 


je avec emotion? Voyez- vous dans 
mon cœur quelque paſſion cache, ca- 
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pable d'avoir fait naitre dans votre ame 
un ſentiment douloureux que vous na- 
ver pu me déguiſer? Out , ma chere Ju- 
lie; me dit ma mere, en eſſuyant quel- 
ques larmes qu'elle s'efforgoirt en vain de 
retenir, ma tendreſſe pour vous m a fait 
chercher a d&meler vos penchants, & 
Jai frétai en faiſant cet examen. 
raiſon vous fera mepriſer les grandeurs 
que pourſuit l'ambitieux, les richeſſes, 
qui ſont l'idole de lavare; mais qui vous 
defendra contre l'amour? La nature 
vous a donn le cceur le plus tendre, pre- 
ſent. funeſte ; qui rẽpandra Vamertume 
ſar les plus beaux jours de votte vie. 
Plus vous avez d'indiffèrence pour tou- 
tes les choſes qui affectent ordinaire: 
ment une jeune perſonne, plus vous 
reſſentireʒ vivement le plaiſit d'aimer & 
d' etre aimte; cꝰeſt le ſeul qui ſoit à votre 
uſage. Tous les ſentiments que vous 
refuſez à la haine, à l' ambition, au reſ- 
ſentiment & à la vengeance, ſe reuni- 
ronx pour celui en faveur duquel votre 
cceur ſe determinera: & que dẽviendrez- 
vous ſi cette paſſion ſe trouvoit mal heu- 
reuſement contraire au devoir ? Je la 
1acriierai'; lui rẽpondis- je; ne m'avez- 
vous pas apptis que les ſacrifices que Fon 
"fait au devoir ſont amplement rẽton 
B ij 
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| 

i penſeẽs par la ſatisfaction que l on Eprou- 
| 1 ve lorſqu' on n'a point à rougir de ſoi- 
| 


— 
— ——— 


5 

1 

3 . 
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| meme; d'ailleurs, l'amitiè m offre une 
= reſſource, ne peut · elle pas remplir mon 

cœur? juſqu'a preſent il n'a ſenti * le 
plaiſir de repondre à vos bontes. Il eſt, 
Il ce me ſemble, ſi ſatisfait de la tendreſſle 
1 | que vous avez pour moi, ſi plein de cel- 
| Je que j'ai pour vous , que je crois toute 
| | ſa capacité remplie, ſans qu'il me reſte le 
it plus petit ſentiment à donner à l'amour. 


| Jajoutai encore: Je ne vois pas comment 
6 


1 je pourrois me determiner à faire un 
choix; vous craignez l'amour pour 
moi, ma chere mere, & j'ai grand peur 
de donner dans la miſantropie: je n'ai 
rien vu juſqu'a ce jour, meme parmi 
ceux qu'on nomme eſtimables , aima- | 
bles , qui n'ait eu beſoin d'indulgence _ 
pour paroicre ſupportables à mes yeux: 1 
vous me connoiflez trop, ce me ſemble, 
pour me. ſoupconner d' tre ſenſible aun 
graces extèrieures; je mai encore vu que 
cela dans tous les hommes: ce ſont. e 
jolies Poupees , des Pantins qui geſticu- 
lent aſſez bien, & c'eſt tour. Si cette 
diſpoſition, ce penchant à Vamour que 
vous appercevez au fond de mon cœur, 
vous allarme, raſſurez-vous , ma chere 


mere, par L impoſſibilité de trouver 
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dans les hommes d aujourd'hui, les 
ualités propres à le faire naitre; vou- 
= vous que la nature fit un 3 
mene expres pour moi? Tu me fais tire 
malgre moi; ma chere Julie, me dit 
ma mere, & tu ne me raſſures pas; il 
n'eſt pas beſoin que la nature ſe mette 
en frais pour te faire perdre ta liberté, 
tu (eras toi- meme l ouvriere de ce pro- 
dige dont tu crois avoir beſoin pout de- 
venir ſenſible; l'homme le plus deſa» 
gréable, le moins vertueux, le plus de» 
pourvu des qualites eſtimables, paroit 
un phoenix lorſque lex coeur $'intereſſe 
pour lui; on lui ſuppoſe toutes les'pers 
fections imaginables, & rien ne peut 
detruire une illuſion qui plait. A la 
bonne heure quand elle eſt formèe, re- 
pondis · je à ma met̃; avouez pouttant 
qu'on eſt de ſang froid au moment qui 
precede: l'amour, & qu' alors il eſt aiſe 
de voir un objet tel qu'il eſt; pour paſ- 
{er de cet tat tranquille A celui d'illu- 
ſion dont vous me parlez; il faut trou- 
ver des qualités propres a la produire. 
En un mot, il faut un pere à l'amour, 
& j oſe vous jurer que ce pere chez moi 
ne {era jamais que l eſtime. Voila nos 
Philoſophes, repondit ma mere, d'un 
ton qui m apprit que je W Pas 
11} 
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perſuadee.; la ſeule experience peut les 
convaincre de leur foibleſſe; non ma 
Chere, il n'eſt point queſtion d examen 
lorſque l'amour veut ſe mettre de la 


partie, cela n' arrive que lorſqu'il s'agit 


de Pamitie , alors on a tout le temps 
d'examiner A ſon aiſe. Croyez moi, 


Tamant le plus parfait a beſoin que 


les ſenti ments qu'il inſpire ſojent pré- 
ecdés de l'illuſion, ils perdent trop à 
etre vüs ſans ce veruis, & fi le plus 
fait de tous les amants toit rẽduit 

fa juſte valeur, il eſt peu de fmmes 
qui vouluſſent ſacrifier leur liberte à une 
ſi vile idole. r 1 tro © 1750 *noy 
Nous paſ Ames trois mois A Orléans 
avec beaucoup de tranquillité; notre 
protectrice nous avoit procurẽ la con- 
noiflance de toutes ſes amies, on dé- 
daignoit tous es ouvrages qui n'6roient” 
pas ſottis des nim de ma mere, & 
en les payoit au double de ce qu'on 
donnoit aux autres; je puis dire qu' en 
cet heureux temps je nẽavois que le 
chagrin de ne pouvoir la ſoulager aſſez 
à mon gre. Elle avoit trouve dans cette 
ville une de ſes anciennes amies, veuve 
d'un Officier comme elle, mais qui 
ayant des protecteurs; avoit une pen- 
ſion de la Cour. Cette penſion, mal gr 

* 
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ſa modicité, Vavoit mis en état d' ele- 
ver un fils unique que ſon mari lui 
avoit laiſſè fort jeune. Cette Dame ætoit 
fort adroite ; exemple de ma mere la 
guerit d'une mauvaiſe honte qui Vem- 
echoit de faire valoir ſes talents , & 
Fans qu'elle portoit à ſon fils l'enga» 
Yea de chercher a en faire uſage. Pour le 
ire plus aiſẽment, elle s aſſocia avec 
ma mere, prit un logement dans notre 
maiſon, & bientòt nous devinmes in- 
ſéparables. Cette femme avec de leſ- 
prit & de tres-bonnes qualires, avoit 
pourtant un defaut qui me la rendoit 
ennuyeuſe; elle parloit trop ſouvent 
de ſon fils, & en parloit en mere paſ- 
ſionnée. Si elle voyoit un homme de 
mérite, elle ne manquoit jamais de 
dire : Voila le portrait de mon fils. Si 
nous trouvions dans les hiſtoires des 
ſentiments de grandeur d'ame, de no- 
bleſſe & d'&quite ; elle ajoùtoit tout de 
ſuite : voila juſtement la fagon de 
fer de mon fils. Il s' en falloit de beau- 
coup que j; ajoùtaſſe foi aux Eloges 
Eternels de cette Dame; ils me fati- 
guolent meme, du moins je le croyoĩis 
ainſi; cependant ils firent naitre chez 
moi une grande curiofite , & j atten- 
dois ayec une ſorte d impatience le 
Ch 
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moment où les vacances devoient le 


ramener à Orléans. Si j euſſe pu prévoir 


que ce mouvement curieux m annon- 


goit ma defaite , j aurois fui ; mais j'e- 
tots devenue d'une ſecuritè qui avanga 


ma perte. Quelques aimables avoient 


travaille a me rendre ſenſible, & la 


facilité que javois trouye à dédaigner 


leurs hommages , m'avoit perſuadee-que 
ma mere s ctoit trompè᷑e, & que j - 
tois invulnerable. Pour la premiere fois 


de ma vie je me determina1 a ne point 


inſtruire ma mere de ce qui ſe paſſoit 
dans mon cœur, je lui fs un myſtere 
de mon impatience, ſous prerexte 1 

on 


cela mauroit ſervi qu à augmenter 
inquictude , du moins croyai- je n'agir 


que par ce motif. J'étois la dupe de 
mon propre cœur, j aimois deja., je 
penſois ſouvent en moi- mème, ou plu- 


cht je diſois: cette femme eſt inſup- 


portable avec ſon fils, & dans le mo- 
ment j entendois une voix dans le plus 
intime de mon ame qui m' inſinuoit: Si 
pourtant il Etoit tel qu'elle le depeint, 


il ſeroit bien dine d etre aim. Hélas, 


ma chere l j ẽprouvai bientor que le 
portrait que Madame des Eſſarts m'a- 
volt fait de fon fils, n'etoir pas flatté. 


Le moment fatal ou il devoit s offrix & 
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mes yeux, vint enfin, & ce moment 
decida de mon ſort. Ma mere n avoit 
point ignore les mouvements ſecrets 
qui m'ayoient agitee , elle ſavoir in- 
ter preter mes regards par la longue ha- 
bitude on elle eroit de les examiner , 
neanmoins la crainte de donner plus 
de force à ces ſentiments involontaires, 
lavoit empechee de me dévoiler mon 
propre cœur; elle ſe flattoit de trou- 
ver dans des Eſſarts quelque defaut qui 

ur me fournir des armes; à peine 
Fear-elle vu, qu'elle perdit tout eſpoir. 
Je ne ſais, ma chere, quels change- 
ments le temps a pu operer-en lui; 
mais sil eſt aujourd'hui tel qu'il toit 
tl y a dix-ſept ans, vous avouerez 
qu'un coeur tel que le mien nẽtoit pas 
en état de ſe defendre contre les · im- 
preſſions que faiſoient ſes regards. Ce 
n'«toit point de la beauté, de Feſprit, 
des graces qu on decouvroit en le regar- 
dant; c toit des vertus, de la nobleſſe, 
des ſentiments; & quelque grand que 
far l'intèrèt qu'avoit ma mere à dimi- 
nuer le mérite de ce jeune homme, elle 
ne put s empeècher de convenir avec 
moi, qu'il eroir preſque impoſſible, de 
ne lui pas ſuppoſer toutes les vertus 
que ſa phiſionomie r Teétais 
| * 
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reſtte immobile à Vaſpe& de ce jeune 


homme, il Eprouva le meme trouble, 
 &auſh peu inſtruit que moi dans Fart 
de feindre , il ne penſa pas meme 4 
deguiſer ſa ſituation; jetojs ſi effrayte 
de la mienne , que je pouvois à peine 
me ſoutenir, & je me retirai auſli-ror 


que la bienſeance put me le permettre, 


pour tacher de demeler ce qui ſe paſſoit 
en moi; il n'y avoit pas moyen de s'y 
meprendre ; je vis en fremiſſant com- 
bien les craintes de ma mere avoient 
été fond6es. J'ttois devenue l'eſclave 
d'une phiſionomie, d'un extérieur peut- 
ttre faux & trompeur. Je voulus ap- 


puyer ſur cette derniere penſte qui me 
paroiſſoir une reſſource ; mais mon cœur 
rejettoit avec horreur tout ce qui pou- 


voit dégrader objet de ma flamme 
naiſſante, & les combats que je me 
livrois à moi-m&me etoient ſi violents, 
que j etois prète a tomber en foibleſſe 

ſque ma mere entra dans ma cham- 
bre. Je me precipitai dans ſes bras ſans 
avoir la force de parler, & cachai ma 
tete dans ſon ſein pour tacher de me de- 
rober à ſa vue. Cette tendre mere, loin 
de chercher à augmenter ma confuſion 
par des conſeils qui n' auroient pas etc 


de ſaiſon dans ce premier moment, 
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mla ſes larmes avec les miennes, & 
parvint, à force de careſſes, à me re- 
mettre dans une ſituation plus tran- 
quille. Le premier uſage que je fis de 
ma voix, fut de la prier de me permettre 
de m'eloigner a Vinſtant, Je ne veux plus 
le revoir, diſois· je, laiſſez moi fuir, lab. 
fence. . . . Mais non, ajoũtai-je, Fab- 
ſence ne detruira jamais la paſſion qui 
vient de nartre dans mon coeur, je 
ſens quelle eſt neceſfaire A mon exiſ- 
tence. Mais pourquoi eſſayerai- je à la 
combattre? Eſt-ce un crime d aimer 
lorſque Fobjer qu'on aime n'a rien quĩ 
puiſſe faire rougir? Ma mere ſaiſit ces 
dernieres paroles. Qui peut vous don- 
ner cette certitude , ma chere Julie, me 
dit-elle > Peut- tre trouverons-· nous le 


* 


rem&de à cette paſſion dans celui quĩ̃ 


La fait naitre; j avois plus compte ſur 


votre raiſon, ſur votre courage; laiſ- 


ſez-moi le ſoin d examiner des Eſſarts; 


il eſt tel que ſa phiſionomie l annonce, 
je gemirai de votre penchant pour lui, 
mais je ne vous en ferat point un crime. 
Et pourquoi en gemir, lui dis- je avec 
vivacite , ſi vous ne voulez pas le bli-- 
mer > Pourriez-vous vous reſoudre à me 
rendre miſerable en le contraignant. Ce 
mot 'Ecoit -Echappe. à ma mere; elle 
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connut que je netois pas en état alors 
de comprendre les raiſons qui le lui 
avoient dicté, & d entrer dans ſes vues; 
ainſi au lieu de me repondre , elle cher- 
cha à me conſoler, & me pria au nom 
de la tendreſſe quelle avoit pour moi, 
de moderer mes mouvements. Je lui 
promis au moins de les renfermer au- 
dedans de moi, c toit en verite tout 
effort dont je me ſentois capable, & 
encore ẽtoit · il bien penible; cependant 
quelques heures après, je me crus en 


Etat de lui tenir parole. Sans m' avoir 


promis de ne point $'oppoſer à mon 
nchant ft des Eſſarts en étoĩt digne, 
on ſilence A cet égard me le faiſoit 


preſumer, & encore plus ſa. tendreſſe 


pour moi; mon cœur m'en aſſuroit , & 
Je crus ne rien riſquer en m'en rappor- 
tant A elle; elle ignoroit le caprice , 
Fobſtination , Phumeur , & j'tois bien 
6loignee de prevoir les raiſons invigci- 
bles quelle avoit à -oppoler A mon 
amour. Madame des Eſſarts nous avoit 
pris de ſouper avec elle; je me promis 
de paroitre ſi degagee , que j effacerois 
de Feſpric de la mere & du fils les 
idees que notre premiere entrevue pour- 
roit leur avoir fait prendte. Je me con- 
noiſſois mal, & ce que j; avois entrepris 
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ttoĩt au-deſſus de mes forces, Vous 
vous étonnerez {ans doute qu'une 
ſion ſi violente füt l'ouvrage de quel- 
ques inſtants, il faut pour me juſtifier 
à vos yeux que je rappelle ce qui s toit 


paſſe en moi depuis que j avois et ca- 


pable de reflechir, : 

ll eſt certain que jignorais juſqu'au 
nom de l'amour, & encore plus ſes 
funeſtes effers; je n'avois jamais lu un 
ſeul roman, je n'avois point eu de ſo- 
ciétè avec les filles de mon Age, & 
ma mere avoit eu ſoin d'ecarter des 
converſations tout ce qui pouvoit m' inſ- 
truire à cet &gard ; mais mon cceur 
pour cela n'toit point demeure oiſif. 
Sans goũt pour la vie religieuſe, je ne 
voyois point d' autre &tat que celui du 
mariage; ma mere comptoit un peu 
fur ma beaut pour eſperer un ẽtabliſ- 
ſement avantageux pour moi ; cꝰ toit 
objet de ſes defirs & meme de ſes 
prieres; elle demandoit à Dieu de me 
voir bien marie avant que de mou- 
rir, & m'avait laifſe entrevoir ſon eſ- 
poir à cet égard; elle avoir été allar- 


mee du prodigieux ẽloignement qu'elle 


me decouvroit pour tous les hommes 
qui s etoient offerts à mes yeux, parce - 


que ce n toit point la piets , ni le def 


ce d&goiit; car alors e 
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d'une vie plus parfaite qui m'inſpiroir 
ile eiit reſpecte 
ces motifs; c toit une delicateſle qui 
devenoit un excès blamable dans une 
fille ſans reſſource, & qui devoit ſacri- 
fier beaucoup pour ſe faire un ſort. 


Dans cette vue elle me diſoit ſouvent 


que le mariage tant la vocation com- 
mune, ce ſeroit me tirer de l'ordre de 
Dieu que d'y renoncer par des idées 
chimeriques telles qu'erojent les mien- 
nes, & que je devois m'attendre a la 
voir ſe ſervir de ſor. autorite, ſi la 
Providence me faiſoit trouver un parti 
ſortable pour une fille de qualité ſans 
fortune. J'6tois donc convaincue qu'il 
faudroit tort ou tard ſubir ce joug & 
pour en adoucir lidee, mon cœur d'a- 
Late gSamuſa à ſouhaiter certaines qua- 


lites dans le poux qui me ſeroit deſ- 


tine. Je m'en fis un tableau qui peu 4 
peu prit de la conſiſtance; je parai ce 

hantome a mon gre, & je lui pretai 
. toutes les perfections ima- 

inables. Semblable x Pigmalion, je 

s Eblouie de cet Etre de raiſon qui 
me devoit ſon exiſtence ideale; j avoue 
que toit une folie; mais, ma chere, 
je navois que quinze ans, cet Age vous 
une andulgence que je n avois 


— 
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pas toujours pour moi-meme z car en 
verire il m'arrivoit ſouvent de me moc- 
quer de moi, & de me dire qu'il n- 
toit pas poſlible de rencontrer la copie 
de original que j'avois dans la tete , 
ou plutor dans le cœur. Lorſque nous 
connumes Madame des Eſſarts, je crus 
reconnoitre dans ce qu'elle nous diſoit 
de ſon fils, quelque trait de mon ta- 
bleau, & lorſque je vis ce jeune homme 


pour la premiere fois, je le trouvai ſi 


ſemblable à celui que mon cœur avoit 
ſouhaire , que je ne pus m empècher de 
lui tranſporter tous les ſentiments que 
j avois voues a cette reſſemblance. Vous 
voyez que cette paſſion ſubite n'avoir 
rien d*extraordinaire, & qu'on pou- 
voit meme dire quꝰ elle avoit commence 
long temps avant que j euſſe vu celui 
qui en devenoit l'objet reel. 

Je vous diſois que je reuſlifois mal 
à jouer le dégagement, des Eſſarts fur 
plus habile que moi. Sa mere avoit vu 
avec plaiſir l'impreſſion mutuelle que 
nous nous etions faite, elle avoit de- 
puis long temps deſſein de nous unir , 
& le manque de fortune lui paroiſſoit 
compenſe par l' analogie de mon ca- 
ractere avec celui de lepOux quelle me 
deſtinoit; car ſon amitiè pout moi lui 
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faiſoit illuſion ſur mes defauts. Elle 
ſavoit que ma mere avoit d'autres vues, 
elle crut done deyoir garder de grands 
menagements , & fit entendre a {on fils 
qu'il importoit au ſucces de ſon amour 
qu'il sũt le deguiſer. Il faut, lui dit-elle, 
meriter Feſtime de Julie, c'eſt le ſeul 
chemin qui puiſſe vous conduire A ſon 
coeur, Elle lui apprit en mème- temps 
qu'il auroit de grands obſtacles à ſur- 
monter du core de ma mere, que ſa 
tendreſſe pour moi m'eloigneroit d'un 
mariage qui dans la yerite ne pourroit 
etre regards comme avantageux. Si 
vous pouvez lui faire craindre que vous 
ſoyez touch des charmes de {a fille, 
ajoũta -t - elle, je ne répondrois pas 
qu'elle ne trouvat le moyen de ['Eloi- 
gner, Une telle menace fit fremir des 
Eſſarts, & lui inſpira aflez de force 
pour ſe contraindre. Je n'&tois pas inſ- 
truite de ſes motifs, & je lui fis un 
crime du role qu'il jouoit aſſez natu- 
rellement , parce que les difficultés 
u'on lui Aileit pré voir Vavoient jettE 
05 une profonde triſteſſe, Je ſentis 
donc un violent dépit de fa froideur, 
il ne dura pas long - temps; quoiqu il 
far ſur ſes gardes, il lui echappa mille 
choſes qui me firent comprendre la 
violence 
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violence qu il ſe faiſoit. Ma mere m'a</ 

voua en nous couchant, qu'elle navoit 

rien remarque en ce jeune homme qui 

ne füt à ſon avantage; & 'malgre le 

delir qu'elle avoit de lui trouver des 
defauts, elle congur en peu de temps 

qu'il ny avoit rien à eſperer de ce 
cõtẽ-là. Si elle neut conſults que Veſ- 

time que des Eſſarts lui avoit inſpire , 

elle n'eũt pas balance à preſſer notre 

q union; mais la triſte ſituation qu'elle 
| avoit Eprouvee , la faiſoit fremir- ſur | 
les ſuites d'un pareil mariage. Je vous 
avouerai, ma chere, que je ne parta- 
geois pas ſes craintes. Je ne puis 
heureuſe que par le cœur, lui diſois- je 
quelquefois , pourquoi renoncerois-je à 
la ſeule felicite A laquelle il m ẽtoĩt per- 
mis de pretendre ? Nous ſerous — 
ment denues des commoditès de la vie; 
mais elles font inutiles à qui fait les me- 
priſer; L amour, dit on, a transform 
qu me perſonnes en peintre, il fera 
e meme miracle en ma faveur, il me 
donnera pour le travail Paptirude qui 
nYa manque juſqu'A ce jour, Er comptez- 
vous pour rien, me dit ma mere, le ll 
dechirement que vous éprouverez à la i} 
vue d'une famille qui peut-etre devien- ll 
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pourrez procurer ces commodites que 
vous regardez comme des ſuperſluités 
pour vous, & qui vous paroĩtront pour 


elle des ſecours neceſlaires > Vous vous 


direz à vous mEme : Ces innocentes 
creatures font les victimes de la paſſion 
qui leur a donn le jour; je ſuis moins 
leur mere que leur maratre; je leur 
ſuis comptable d une Education, | d'un. 
etabliſſement que je ne puis leur pro- 
curer. Croyez- en mon experience , ma: 
chere fille; mon penchant votre 
pere me fit regarder ſans effroi les ſui- 
tes de notre mariage; un deſert me 
fuffiroix avec lui; me diſoĩs. je en moi- 
meme; Helas ! fignorois ce que c'eſt 
etre mere! A peine fus· je aſſurte der 
votre exiſtence que jᷣ c prouvai la ſitua- 
tion cruelle que je crains pour vous; je 
preſſentis toute l horreur de votre deſ- 
tinte „ je me la reprochois ſans eeſſe, 
& quoique je n'aye rien Epargne pour 
Fadoucir ; je ne ſuis pas fans remords y. 


votre paſſion les augmente; je vois avec 


frayeur que les malheurs que j ai occa- 


ſionnès en m'abandonnant à mon pen- 


chant, vont ſe perpétuer. Non, ma 
mere, lui repondis-je en me jettant à 
ſes genoux; vous m'ouvrez ſes yeux ſur 


Finconſid ration de la demarche que je 
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voulois faire, je m abandonne à votrę 


conduite, ne craignez point de déchi- 


rer mon cœur en marrachant à objet 
de ma tendreſſe. Quoi I j aggraverois 
les maux que je vous ai cauſes depuis 
ma naiſſance? plutõt mourir mille fois. 
Mais par pitiè, eloignez-mot de M. des 
Eſſarts, . vue ne bits qu'enfoncer le 
trait fatal; faſle le ciel qu'il ne partage 


pas mes tourments, Helas ! ma chere, 


ce ſouhait que je faiſois en faveur de 
mon amant, eut été le comble de mes 
maux; mais j &tois trop süre de n etr 

pas exaucte, & gaurois ẽtè au déſeſ- 
poir de l'etre. Toute ma conſolation 
.Etoit la certitude que j avois de {a ten- 
dreſſe, quoiqu'il ne me leut jamais ds 
clarce , j tois sure de regner dans ſon 
ame, Il eſt je crois des cœurs qui ſem- 
blent fairs. Pun pour autre, ils se 


tendent au moment qu' ils ſe ap 


trent. Tavois encore un autre 
conſolation, teſt que ma mere parta- 


: 


geoit lincerement ma douleur; elle 


convenoit de bonne foi que des Effarts 

meèritoit ma tendreſſe, quoiqu'elle en 

blamar l'excès; elle m'avouoit mime 

qu'il Ecoit juſtiſ en quelque maniere 

-par ſon merite ,-& me failoit entrevoir 

gui1l-pouvor arriyer mille e 
1 
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tapables de changer notre fort. Des 
Effarts eſt jeune, me diſoit elle, il a 
des talents fuperieurs, il ne lui man- 
que que de la protection. Un mariage, 
en le fixant à cer age , arreteroit ſa for- 
rune. Si Dieu vous a deftines Fun & 
Faurre , fa providence vous menagera 
les occaſions de vous unir ; vous pou- 
ver compter ſur ſa conſtance, & je 
vous engage ma parole de ne jamais 
vous forcer à recevoir la main d'un 
autre, quelque avantage que je puiſſe 
eſperer de tirer de la fortune, tant qu'tl 
me reſtera un eſpoir raiſonnable de 
pouvoir Fappeller un jour mon fils. La 
conduite & les diſcouts de ma mere en 
augmentant mon reſpect & mon amour 
pour elle, fortifia mon courage, elle 
me parut mèriter le ſacrifice qu elle exi- 
Bebit, & je fis: les plus grands efforts 
r me mettre en fituation de lui obè ir 
quoiqu'il put arriver. Cette tendre 
mere ſe diſpoſoit à parler à Madame 
des Eſſarts pour la faire entrer dans ſes 
vues, lorſqu' elle recur une lettre de 
Marſeille qui lui apprenoit qu'une de ſes 
tantes l'avoit faite ſon heritiere en 
mourant. Cette tante nꝰ toit pas fort 
riche, mais fa fortune étoit ſuffiſante 
pour nous arracher à la ſituation que 
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ma mere craignoit — nous; & elle 
m'apprit avec tranſport que la Provi- 
dence ſe declarant en faveur de notre 
mariage , il ne ſeroit differe que juſ- 
qu'au temps ou elle auroit mis ordre à 
cette ſucceſſion qu'elle m'abandonnoit 
toute entiere. Je rombat à les genoux , 
& mon ſilence & mes larmes furent les 
ſeuls interprètes de ma joie & de ma 
reconnoiſſance; cependant je lui dis 
avec fermete, que rien au monde ne- 
tant capable de me ſeparer d' elle, je ne 
conſentirois jamais à la voir fe dEpouil- 
ler d'un bien qui ſeroit autant A nous 
dans ſes mains que dans les nötres. Elle 
ne m' couta pas, elle partageoit ma joie; 
deux mois de connoiſſance lui avoient 
decouvert les grandes qualites de mon 
amant, il lui etoir =u que aulhi cher 

qu'à moi, & elle fe fir un plaiſtr de 
jouir de ſa ſurpriſe & de ſes tranſports, 
Ils n'eurent point de bornes , mais ils 
ne s exprimerent point autrement que 
les miens. La vivacite du ſentiment re- 
duit au ſilence par l'impoſſibilitè de 
trouver des paroles qui repondent à ce 
que Fon ſenr, be OIL 
Ma mere envoya ſa procuration 4 
un Negociant de Marſeille; mais mal- 
gre les ſoins qu'il ſe donna, fix mois 
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ſe paſſerent ſans pouvoir rien conclure , 
ce qui la determina a partir elle. meme 
pour cette ville; des Eſſarts Faccom- 
agna, & malgre Veſpoir de reyoi 
rence deux perſonnes qui m'etoient ſi 
eres, mon cœur ſembla ſe fendre en 
es quittant, il ſembloit prevoir. Vaf- 
freuſe cataſtrophe qui mallon {eparer 
de ma mere pour pluſieurs annees , & 
de mon amant pour jamais. La ſuc- 
ceſſion fut bientot arrangee, & des 
Eſſarts, en nous rendant compte de 
tout ce qu' ils avoient fait en cette ville, 
nous marqua qu'tls avoient pris jour 
pour leur départ, & qu'il auroit ſoin 
de nous en inſtruire. Tout à coup nous 
ceſſames de receyoir de ſes nouvelles, 
le bruit public nous apprit que la peſte 
ttoit d eclarèe dans Marſeille, & que 
* communication toit rompue avec 
habitants. Mon premier mouvement 
far d' aller partager le danger de ma 
7 66 de mon amant; Madame des 
Eſſarts inſtruite de ma reſolution, en 
avertit notre protectrice, qui craignant 
que je ne m'echappaſſe, me fit con- 
uire dans un Couvent. J'y Eprouvai 
pendant fix mois des tourments inexpri- 
mables, on craignit pluſicurs fois la 
eric de ma raiſon, & je ne congois 
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pas comment il me fur poſſible de la 
conferver auſſi-bien que ma vie. Je me 
reprèſentois ma pauvre mere & mon 
amant en proie à toutes les horreurs de 
cet horrible Aleau. Inconnus dans cette 
ville, peut- tre ſans argent; car ils 
n'&toient pas süùrs qu' ils euſſent touchs 
celui de cette malheureuſe ſucceſſion- 
Au bout de {tx mois, dans le mo- 
ment otr ſans doute je touchois à la 
fin de mes peines par les approches 
d'une mort que j appellois ſans ceſſe à 
mon ſecours. Au bout de fix mois; 
dis-je , ma bienſactrice regut une lettre 

r le canal de Mgr. VE de Mar- 

ille, qui eut la charité de sen char- 
ger. Elle toit Ecrite de la main de ma 
mere, & comme je Vai conſervëe, j 
vais vous la tranſcrire. n 

Adorons les ſecrets de la divine Pro- 
vidence, ma chere Julie; c'eſt elle qui 
de toute Eternit avoit determine notre 
voyage dans ces funeſtes circonſtances; 
ſes deſſeins nous ſom inconnus, ils nous 
paroiſſent ri goureux, ſoumettons- nous, 
& croyons fermement qu ils ſont dictès 
par ſa ſageſſe, ſa bont& & ſa miſeri- 
corde. Dieu nous a ſoùtenus jaſqu'a ce 
moment avec une vigilance paternelle 
ui nous fait eſperet de vous revoir un 


* 
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jour, Encore une. fois, ma chere fille, 


gui nous frapp ee 
Je m&tois logee en arrivant à Mar- 
ſeille chez une Couturiere qui avoit un 

rand nombre de robes de toile peinte 
1 faire; ces marchandiſes &rojent en- 
trees frauduleuſement, & par conſequent 
mavoient point fait de quarantaine, ce 
furent elles qui communiquerent le fu- 
neſte venin dont elles Etoit impregnees, 
Il y avoit deja quelques jours qu'on en 
reſſentoit les effets, ſans qu'on en ſoups 
nnar la cauſe ; le Chirurgien des Ga» 


adorons ſes decrets & baiſons la main 


qui ſoupconna la nature du mal, & 2 
avertit les Magiſtrats, qu'il avoit viſits 
pluſieurs malades qui étoient morts 
avec des charbons peſtilentiels. Je ne 
ſais ſi ces Meſſieurs regarderent fa 
frayeur comme mal fondèe, ou s'ils ne 
voulurent qu empëcher la terreur que 
produit cette horrible mYadie ; ce qu'il 
ya de sur, c'eſt qu' ils le firent mettre 
en priſon, & les autres intimides par 
cet exemple, publierent que ce mal 
avoit ſa ſource dans Vexces avec lequel 
les pauvres avoient mange des fruits 
qui avoient ere très- abondants cette 
anne. Nous trouvames cette opiniou 

f E:ablie 


Tm nomme Crouſet fut un des premiers 


n 
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&ab'ie lorſque nous arzivames ,- & lorſ- 

ue nous entend imes parler de opinion 
Ju Chirurgien Major, nos affaires rant | 
finies, nous ne remimes notre voyage 

ue juſqu' au lendemain matin, les paſ- 
2 ẽtant encore ouverts. Sur les ſix 
heures du ſoir, comme j'erois occupee 
\ faire notre malle, je me trouvai ex- 
trẽmement mal. Toute. la ville étoit en 


rumeur, & dans les premiers acces d'une 


crainte qui paroiſſoit bien fond&e , les 
gens. chez qui nous tions nous ſignifie- 
rent que nous pouvions chercher un lo- 
gement, & ne voulurent jamais nous 
permettre de paſſer la nuit chez eux. 
Notre premier mouvement fut d aban- 
donner notre malle, & de ſortir de la 
ville auſſi · töt que ma foibleſſe ſeroit 
pallee ;-un ſentiment de juſtice m'arreta : 
$i] 6roit, vrai que ; euſſe vraiment la 
peſte,.; devois-je-expoler toute la Pro- 
vince pour ſauver ma vie. Je me jettai 
donc entre les bras de la Providence, 
& je priai des Eſſarts de me chercher un 
ogement , & de pourvoir enſuite à {a 
süretèé en 8'Eloignant. Il rejetta cette 
propoſition avec horreur, & me dit 
qu'il ſuivroit ma deſtince. Javois une 
roſſe fieyre „& je pouvois à peine me 
gütenir; il me canjura, de * faire 


| 
| 
| 
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violence pour: pouvoir me [- ͤ 


dans une auberge d'un pas aſſuré; car 


ſt on m' eũt ſoupgonne d' etre malade, 


on nren auroit refuſe l'entrèe. Nous 


chargeàmes un homme de notre malle, 


ce qui nous donna [air de gens qui ne 
faiſoient que d'arriver , & Borſa no- 
tre reception, Il y avoir deja rrois per- 
ſonnes arraquees dans la maiſon ou on 
nous regut , parmi leſquelles etoit Phote ; 
{a femme parut ſurpriſe de voir des gens 
qui venoient à Marſeille dans de telles 
circonſtances, & nous dit que ſi elle 
ett été en notre place, elle sen retour- 
neroit ſur le champ, puis elle com- 
manda à une ſervante de nous conduire 


dans une chambre, & de nous prepa- 


rer à ſouper & des lits. Des Eſſarts qui 
brüloit d*envie de fe voir en liberté, lui 
dit que nous payerions notre ſouper; 
mais que j ẽtois ſi fatigute, que je vou- 
Jois me coucher fur le champ, & que 

ur [util alloir ſortir pour terminer ſes 
affaires, & repattir au plus vite. Ce 
n'&toit pas ſon intention, & quand 
meme nous l'euſſi ns voulu, la choſe 
n*troir plus en notre pouvoir, des le 
lendemain route communicat on fut 
rompue, & d'ailleurs je ne fus pas en 
Etat de le tenter. A peine fus- je au lit, 
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que mon mal $'augmenta conliderable- 
ment, & je ne doutai plus de {a nature, 
je ſentois des douleurs incroyables dans 
les aines & ſous les aiſſelles, & deja il y 
paroiſſoit des tumeurs. Il fallut pourtant 
me reſoudre à laiſſer ſortir des Eſſarts, 
gui vouloit ſe pouryoir des choſes qui 
nous etoiĩent necellaires ; il menfetma, 
7 fut plus de quatre heures abſent. Vous 
e dirai- je, mon enfant, ſa longue ab- 
ſence me fit craindre que l horreut 
qu'inſpire cette horrible maladie, net 


| produit ſon effet ordinaire „ & qu'il ne 


m'ear. abandonne, Je me réſignai à ce 
ſurcroit de peines, & remerciai le Sei- 


gneur de ce qu il avoir permis que je me 


tulle confeflee le matin, & que j euſſe 
Tegu la ſainte Communion pour me pré- 
munir contre les dangers du voyage. 
J'avois une ſoĩf ardente, & je nꝰoſois ap- 
peller du ſecours; enſin dans le moment 
ou mes maux paroiſſoient à leur com- 
ble, des Eſſarts rentra ſuivi d'un homme 
qui portoit quelques ſacs qu'il remit 
dans une chambre attenante à la mienne, 
après quoi votre amant ferma la porte, 
& ſans S amuſer à me demander pardon 
de ſon retardement, travailla à me faire 
un remede qu'il avoit entendu vanter 
en pareil cas. Il coupa de 9 
1 
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par le milieu, y mit beaucoup de fel & 
de poi vre, & je les appliquai aux en- 
droits on je ſentois de la douleur. Il me 
fic enſuite de la ptiſane, & mit au feu 
un pot dont il s toit fourni pour faire 
du bouillon. Le reméde qu'il m'avoit 
fait augmenta d autant plus ma fie vre, 
qu'il mavoit fait prendre de la theria- 
que dans du vin dans le mème temps, 
Jeus une ſueur abondante, & les char- 
bons devinrent extremement gros en 
peu d'heures. Alors il eut le courage 
de les ouvrir lui- mème, & y appliqua 
une drogue dont je ne me rappelle pas 
le nom. Il eur la precaution de brüler 
ma chemiſe & mes draps lorſque ma 
ſueur fur paſſce, & pour abreger, des le 
cinquieme jour il me crut, & je fus 
effectivement hors de danger, par la 
grande ſuppuration qui stoit faite aux 
endroits ouverts. Ce fut alors qu'il m'ap- 
prit la raiſon de ſa longue abſence, & 
de ſon obſtination à ne point appeller 
des ſecours &trangers 
Vous ſavez qu'il m'avoit enfermèe 

pour ſortir, ſon deſſein n' tant que de 
prendre de quoi faire le remede dont 
Fai: parlé, & 1] comptoit n*&tre dehors 
que quelques minutes. En entrant dans 
la cuiſint il trouva l hõteſſe comme en 
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furie, parce qu'on enlevoit ſon mari & 
deux de ſes enfants pour les conduire A 
1 Hopital. Des Eſſarts apprit alors qu'il 
y avoit un ordre pour y enfermer tous 
les malades, fremiſſant de crainte qu'on 
ne m' arrachàt à ſes ſoins, il rẽſolut de ſe 
paſſer plutor de tout ſecours; il courut 
donc toute la ville pour ſe pourvoir de 
toutes les choſes qu'il me crut n&ceſſai- 
res, comme volailles, &c... & dit à 
hö: eſſe en entrant, que pour ne point 
expoſer ſa mere à la contagion , il gar- 
deroit les deux chambres on nous Etions, 
dont il ne permettroit Fentree à per- 
ſonne, & qu'il viendroit prendre lui- 
meme les choſes qui lui ſeroient nece(- 
ſaires. Ce ne fut que le cinquieme jour 
d'après celui dont je parle, qu'il deſ- 
cendit dans ['auberge qu'il trouva fer- 
mee, la maitreſſe avoit &te attaqute & 
avoit peri ainſi, que le reſte de fa fa- 
mille; les domeſtiques s ëtoient fauves z 
& dans leur trouble n'avoient pas mme 
penſe à nous. Il eũt pu des Vinſtanc ap- 

ller par une fenẽtre pour faire ouvrir 

porte; mais comme nous avions en- 
core des vivres pour une ſemaine, il 
reſolut de donner tout ce temps à ma 
convaleſcence qui ſe termina heureuſe- 


ment. Il ſortit alors pour > xn 
11) 
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fois, & revint ſaĩſi d' horreur. Les rues 4 
les devants des portes ëtoient couverts 
de malades qui confondus avec les mou- 
rants , étoient abandonnés de tout le 
monde, les hopiraux ne pouvant plus 
les contenir. On y rencontroit peu de 
monde, perſonne n' oſant paroitre dans 
les rues ſans un beſoin abſolu. Des Effarts 
ne ſavoit ou ſe pourvoir de vivres, heu- 
reuſement il rencontra l Evèque de Mar- 
ſeille, qui accompagne de quelques 
Ecclẽ ſiaſtiques, portoit des ſecours ſpi- 
rituels & corporels A tous les malades 
ſans diſtinction de rang. Ce digne Pré- 
lat ne dedaigna point de me rendre une 
viſite, & par ſes ſoins je n'ai manque 
de rien Wa ce jour. Me trouvant 
par faitement rétablie, & avec une vi- 
gueur qui me ſurprenoit moi mꝭ me, je 
erus devoir me conſacrer au ſervice des 
malades, je pouvois le faire ſans un 
grand danger, puiſque les Médecins 
aſſurent qu'on n'a pas la peſte deux fois; 
Jai reconnu par l'expérience qu'ils ſe 
trompent, ou veulent tromper les au- 
tres; il eſt vrai pourtant que les rechu- 
tes ſont très- rares. Dieu m'a preſervee 
juſqu'à ce jour, auſſi bien que des Eſ- 
farts; il ne m'a pas été poſſible de le 
retenir dans ſa chambte, il croit que la 
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charits Voblige à xiſquet ſa vie pour ſe- 

courir (es freres, Il s eſt offert courageu- 

ſement à l' Eveque pour diſtribuer les 

vivres, & a ſauve pluſizurs malades en 
ſuivant la m*thode dont il s'eſt ſervi 
avec moi. Son zele ne lempsꝭche point 
de prendre toutes les precautions que la 

prudence exige, mais elles ne vont pas 
juſqu'à eroaffer en lui l humanitè. Nous 
avions regu vingt-· deux mille livres deux 
jours avant que je tombaſſe malade, il a 
profics avec tranſport de la permiſſion 
que je lui ai donnee de ſe ſervit de cette 
ſomme, dont il a deja diſtribue neuf 
mille livres, s abandonnant à la Provi- 
dence Kil Echappe au danger. Au mi- 
lieu des horreurs de notre ſituation, 
vous eres toujours preſente à notre ſou- 
venir , nous partageons nos inquietu- 
des, nous craignons votre deleſpoir , & 
nous regardons comme le plus grand 
bonheur la-poſſibilite de vous donner de 
nos nouve les. Nous pourrons recevoir 
des: votres ſi vous envoyez votre ré- 
ponſe à Mgr. 'VArcheve&que de Paris, 
pour Mgr. VPEveque de Marſeille, Mé- 
ritez par votre ſoumiſſion aux ordres du 
Ciel, qu'il continue à nous couvrir de 
ſes ailes; ſouvenez vous que les che- 
veux de notre tete font comptes. Rap- 

E iiij 
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pellez vous ſouvent ces paroles de no- 
tre Maitre, ma chere fille, ma chere 
amie, Pour nous, nous — 4 ici 
comme les trois enfants dans la four- 
naiſe: environnts de morts & de mou- 
rants , Dieu defend a la flamme de nous 
nuire, & nous ſortirons de ce feu dèvo- 


rant fans aucune lezion, < c eſt ſa fainre 


volom.' | ut 
En nous recommandant. au Seigneur: 


noubliez point notre ſaint Eveque , qui 
jour & nuit expoſe une vie bien plus 


precieuſe que la nõtre, & qui comme 


un autre Aaron fe jette avec Fencenſoir 
entre les morts & les mourants, pour 
-arrter lep de l' Ange exterminateur, 
& racher de fléchir la colere de Een far . 


ce pauvre peuple. 


Figurez vous, ſi vous le pouvez, ma 
Joie, ma douleur, mes craintes , mes 
elperances, lorſque je regus cette lettre. 


Je fus livree ſucceſſivement à tous ces 
ſentiments ſans pouvoir me fixer à au- 
cuns: enfin la Religion ſembla prendre 
le deſſus; je dis qu il me ſembla, car 


il s' en fallut de beaucoup que ma xæſi- 
gration ne fut telle qu'il l'eùt fallu 
pour Etre Chretienne; Aveugle- que j'& 
rois , je croyois faire un acte heroique 


en emu ene les. mains de Diea 
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des vies ol la mienne paroiſſoit attachèe, 
& cependant mes motifs ctoient bien 
imparfaits. La crainte d' irriter le Sei- 

neur par mes murmures; & d'eloigner 
{on ſecours de ma mere & de mon 
amant, eut la force de les erouffer: 
j'avois peur que Dieu ne vengear ſar 
eux mes  revoltes contre les decrets; 
auſſi; ma ſoumiſſion ne ſe ſoũtint- elle 
qu' autant de temps que je conſervaĩ leſ- 
perance, comme vous l'allez voir. 

Je me crus donc réſignee, & ce 

hantome de vertu parut ſi grand à ces 

nnes Reli gieuſes, qu l elles ſe perſuade- 
rent que Dieu en me donnant ce courage 
heroique, m' appelloit aux plus grandes 
choſes; elles crurent en - conſequence 
ue acquiſition d'un ſujet tel que moi, 
—— un bonheur pour leur maiſon. 
Une deentr'elles , en laquelle j avois 
beaucoup de confiance, me dit qu'elle 
regardoit le malheur qui m toit arrivè, 
& ceux dont Jetois. menacce, comme 
une marque de vocation à la vie reli- 
4 gieuſe; que Dieu en m'otanr. ce qui 
. * m'&toit uniquement cher au monde, 
vouloit me faire connoure que je ne de- 
; vois m' attacher quà lui; & qu' ainſi je 
de vois reſter dans leur maiſon, ſi j; a- 
vois le malheur de perdre Mats Eilarts, 

v 
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Mon cœur ſaiſit cette penſẽe avec avis 
dite; je me jetrai au col de cette Reli- 
ieuſe, & je la priai de me conlerver la 
— volontè qu'elle & ſes compagnes 
avoient pour moi; l'aſſurant que je ne 
balancerois pas un moment à renoncer 
au monde, ſi je perdois V'eſpoir de m'u- 
nir avec des Eſſarts. Depuis ce moment 
ma douleur devint plus tranquille; je- 
tois. flarree de lid e de m'1mmoler aux 
manes de mon amant , ſuppoſ que je 
dale le perdre; mais je ne connoiſſois 
as mes motifs réels, & j tois de très- 
7m; foi la dupe de moi-meme dans 
ma vocation comme dans ma refigna- 
tion. J'avois fair rèponſe A ma mere, 
je la conjurois de ſe conſerver pour moi, 
d'employer tour le pouvoir qu'elle avoit 
fur des Eſſarts pour |'empecher de ſe 
livrer A ſon zele; je lui ma-quois mes 
doutes ſur l'exiſtence de ce cher amant: 
Pourquoi ne m'a t. il pas rafſuree par un 
mot de ſa main, lui diſois- je? Il n'eft 
pas naturel qu'il ne m'ait point écrit; 
vous me cachez {a mort, vous craignez 
mon deſeſpoir; mais l'incertitude dans 
laquelle je vis à cette occaſion, eſt mille 
fois plus terrible que aſſurance de cette 
mort. Je finiflois en l'inſtruiſant du deſ- 


ſein que j avois de me faire Religieuſe, 


/ 
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& de la facilireque je trouverois a 'ex6- 
cuter ,, fi le malheur que je craignois 
6toir ſans reſſource, & je la conjurois 
dans ce cas, de ne pas differer à m' ac- 
corder ſon conſentement pour conſom- 
mer mon ſacrifice. Je ne ſais comment 
j avois pu me faire illuſion un ſeul mo- 
ment ſur la perte de des Eſſarts, ſon 
ſilence eũt di m' inſtruire; mais dans les 
premiers mouvements que j'avois reſ-. 
lentis en liſant la lettre de ma mere, 
tout avoir ers ſi tumultueux, qu'tls ne 
m'a voient pas laifle aflez de tranquillice 
pour reflechir, Je payai bien cherement 
pendant fix moi e momenc d'eſperance 
qui m'avoit d&gue; je fus tout ce temps 
ſans recevoir aucune nouvelle, & ce 
ſilence m' ayant perſuadee que je n avois 
plus rien 4 eſperer , je conjurai la Reli- 
gieuſe mon amie —— tout le 
credit qu'elle avoit dans la maiſon, 
pour accelerer la faveur qu'elle m'avoit 
fait eſperer, Elle regur ma propoſition 
avec joie; on tint Chapitre far ce ſujet, 
& je fus regue tout d'une voix, quoique- 
je n euſſe pas un fol de dot. Mes talents 
men tenoient lieu dans une maiſon qui 
ne ſubſiſtoĩt que par les Penſionnaircs.,. 
dont on avoit deſſein de me donner la 


conduite dans quelques années. C etoĩt 
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Ia le ſeul motif de Femprefſement qu'on 
m'avoit marque, & que je croyois ne 
devoir qu'a la compaſlion , à la charire 
& à Vamitie,. On ne pouvoit m'admet- 
tre dans cette maiſon ſans la permiſſion 
de FEveque; je penſois nen Etre point 
connue, & je ne m' attendois à aucune 
difficultéè de fa part; je fus donc fort 
ſurpriſe d*apprendre qu'il avoit refuſs 
aux Religieuſes la permiſſion de me 
donner [habit , & lui ayant écrit une 
lettre fort reſpectueuſe pour en appren- 
dre la raiſon; il ſe tranſporta au Cou- 
vent, & apres avoir inutilement eſſays 
de me faire comprendre que je n'avois 
autre vocation que le déſeſpoir, il fut 
oblige de m'avouer qu'il avoit regu des 
nouvelles de ma mere, qui le conjuroit 
de ne pas me permettre de diſpoſer de 
moi avant ſon retour. Je concus tout 
d'un coup la raiſon qui avoit empe&che 
ma mere de myecrire, & quoique je me 
fuſſe preparte à recevoir ce coup, je ne 
us refiſter à la douleur que me cauſa 
a certitude de la mort du malheureux 
des Eſſarts. Je tomhai ſans coimoiſſance 
aux pieds de PEyEque , & fus plus de 
fix heures en cet état, agitce de violen- 
tes convulſions qui firent craindre pour 
ma vie. Les Religieuſes qui ne pouvoient 
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plus compter ſur l'avantage qu'elles 
avoient | eſpere de ma réception, ne 
voulurent point s expoſer aux embarras 
que mon état leur alloit cauſer, & de- 


clarerent a VEveque avec beaucoup de 


duretéè, qu'elles ne pouvoient point me 
garder. Ce digne Prelat indigne de leur 
mhumanite; me fic tranſporter chez 
Madame des Eſſarts dans 1'&tat on je- 
tois; il eut la generofire d aſſurer cette 
Dame qu'il ne m abandonneroit pas, & 
ne me quitta qu'apres m' avoir recom- 
mandee lui-meme aux ſoins d'un Mede- 
cin & d'une Garde, qu'il chargea de 
ne me rien é&pargner pour me ſauver. 
Je repris mes ſens au bout de quelques 
heures, mais non pas ma raiſon, une 
fievre violente men ora I'uſage pendant 
vingt- ſept jours, & l'on n'e(peroic plus 
rien de ma vie, lorſqu'une criſe heu- 
reuſe me tira de danger. Je ne ſentis 
rien les premiers jours de ma convaleſ- 
cence, la foibleſſe de mes organes ſem- 
bloit avoir anëanti chez moi la faculté 
de penſer; je demandois ma mere & 
des Eſſarts, & je me plaignois de leur 
tenteur à me ſcourir. Cependant je na- 
vois plus de fievre, & ſans l'aſſurance 


que donnoit le Med ecin à Madame des 


Eſſarts, elle eũt craint pour ma raiſon. 
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Cette foiblelle s tant un peu diminude g 


on m' apprit que javois et ſur le bord 
du tombeau, & je ne pus m' empècher 
de fremir en penſant aux ſuites d'une 
telle mort par rapport 4 mon ame. Un 
ſaint Eccleſiaſtique profita de ce rayon 
de lumiere, & ma paſſion amortie par 
Lapproche de 1'erernite , me laiſſa aſſez 
de libertè pour I'tcouter, Je convins 
que ne pouvant accuſer que Dieu de 
mes pertes, je navois pu, — une hor- 
rible impiete, me revolter contre ſes 
adorables decrets, Ces bons mouve- 
ments augmenterent avec mes forces, 
& les exhortations de mon guide ache- 
verent de me rendre telle que la Reli- 


gion & la raiſon Vexigeoient. Ne me 


demandez point un compte exact de 
ma ſituation; je la comprends, mais 


je ne puis la rendre. Ma volonte croit 


ſoumiſe, mais mon cœur & mes ſens 
etoi ent déſolés, & j avois à ſoũtenir à 
chaque inſtant ce dechirement , il fal- 
loit ſans ceſſe le ſacrifier , me ſeparer de 
ymoi-meme; je ne crains point de le 
dire, cer Ear eſt pire que la mort, ou 
plutòt c'eft une agonie perpetuelle. Je 
mavois pas renonce au deſſein de me 
faire Religieuſe, & FEccleſiaſtique dont 
Jai parlé, cut la prudence de ne point 
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combattre ma reſolution dans ces mo- 
ments critiques ;/ au contraire, il flatta 


ma manie, & me promir de m'aider 
de tour ſon pouvoir à accomplir ce 
n g au''il auroit ſujet de croire erre la vo- 
n llonteé de Dieu ſur moi. Il &crivit à une 
C de ſes ſœurs qui &toit Abbeſſe d'une 
2 maiſon de Béneèdictines, proche de Pa- 
8 ris, & la pria de me recevoir. Avant 
0 de faire partir cette lettre qui rempliſ- 
_ ſoit le ſeul deſir qui me reſtart au monde, 
$ il exigea de moi une promeſſe de ne 


point precipiter ma priſe d'habit, & de 
vivre quelque temps en {6culiere dans 
cette maiſon. Je ſouſcrivis volontiers & 
ce qu'il exigeoit de moi, parce que je 
me croyois sure de ma ròſolution, & ſi- 
ror que je pus me flatter de pouvoir un 
jour me ſeparer du monde, je ſentis la 
tranquillitè renaitre dans mon cur. 
IL Abbeſſe de.. raſſembloit en ſa 
hays des'qualires / peu communes. 
ne piete ſincere, un eſprit inacceſſible 
A toutes les petiteſſes, une prudence 
conſommee dans un Age peu avancée, 
de la fermere , de la douceur, & far 
tout une charitè tendre, d'or naiſſoit 
une grande condeſcendence pour les foi- 
bleſſes involontaires de celles qu'elle 
gouvernoit; elle ſavoit $'y preter & les 
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ſupporter, ſans les autoriſer par une 
lache approbation, qui prend le nom 
de bontè, & n'eſt qu'une vraie foibleſſe. 
C toit ſon de voir qui mettoit des bor- 
nes à cette condeſcendance, dont j a- 
vois ſur tout un ſi grand beſoin. Ajou- 
tez à ce que je viens de dire; des lu- 
mieres ſuperieures , & une grande ſim- 
plicite de cœur; en un mot, c'Eroit 
une perſonne accomplie. Elle me regut , 
& me traita comme une malade qui 
avoit beſoin de beaucoup de menage- 
ments; elle convint de la grandeur de 
la perte que je venois de faire, & loin 
de condamner les larmes que je rèpan- 
dois nuit & jour, je la vis pluſieurs 
fois ſur le point d'y meler les ſiennes; 
ce qui eſt un moyen infaillible de ſou- 
lager les infortunẽs; nous aimons di etre 
plaints, & l'on ſe rèvolte pour l' ordinaire 
contre un conſolateur dur, auſtere, & 
ui S'efforce de vous faire regarder la 
douleur comme une foibleſſe. Je paſſai 
pluſieurs mois dans cette maiſon ſans 
entendre parler de mon Directeur; trop 
occupte d'abord de mes ſentiments, je 
ne fis pas beaucoup di attention a ſon 
ſilence, d' autant plus er- Etoit exact 
à faire tenir a Madame l' Abbeſſe les let- 
tres de ma mere, qui continuoit de me 
mander 


4 : 4 
1 
* 
ad 
— * 7 
; 
-W 
ſj 6 


LA BARONNE DE BATTEVILLE, Gy 


ander qu'elle jouiſſoit d'une ſantè par- 
faite dans le ſein de la mort, pour ainſi 
dire. A la fin je fis reflexion qu'il n ac- 
compagnoit jamais ces lettres d'un ſeul 
mot de ſa main pour moi. Un tel 
ſilence, apres une charite ſi vive, me 
parut extraordinaire; & pour en de- 
couvrir le motif, je demandai à mon 
Abbeſſe la permiſſion de lui Ecrire pour 
le remercier de l' attention qu'il avoir à 
me procurer le ſeul ſoulagement dont 
ma ſituation fut ſuſceptible. Je lui mar- 
quois auſſi combien j'&tois reconnoiſ- 
ſante de la bonte & de la patience qu'il 
avoit eues à mon &gard, Je laflurois 


que je me confirmois chaque jour dans 
la reſolution de me conſacrer au Sei- 
gneur, que je ſoupirois après Pheureux 


moment où il me ſeroit permis de le 


faire, & je le conjurois d'abreger le 


temps d'une Epreuve inutile, puiſqu' il 


Etoit certain que rien au monde ne 


ſeroit capable de me faire changer de 


reſolution, Je le priois de remarquer 
qu'elle ne pouvoit plus Cre regard ée 
comme un effet de mon delſeſpoir , puiſ- 
que j'etois devenue tranquille, & yen 
prenois a tè moin Madame ! Abbeſſe, qui 
pouvoit lui rendre compte de la fermetcé 
de ma vocation. Je regus la ale ſui- 


vante. 
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|| TE ſoyez point ſurpriſe , Mademoi- 

| - Vlelle, d'avoir été ſi long- temps ſans. 

| recevoir de mes nouvelles ; man filence 

| n'avoit point pour cauſe le refroidiſſement 

demon zelea votre egard, dans un tems 

ol il vous devient plus neceflaire. que 

jamais; mais jai cru qu'il falloit pour 

| quelque temps vous abandonner à vo- 

| tre douleur ; elle avoit pris un tour qui 
| 
| 
| 


vous garantiſſoit de l'excès „ & votre 
reſpectable Abbeſſe, à laquelle j'ai tou- 
jours écrit, a eu la bonte de me ſaire 
| connoitre les progres que vous faiſiez 
| chaque jour dans. la ſoumiſſion que 
li vous deviez avoir pour les ordres du 
| 
| 
[| 
| 
| 


Tres- haut: je vous crois actuellement 
| en ſituation. d'&couter- avec docilits; oe 
| que je vais vous dire de la part de Dieu, 
| & je le conjure de vous rendre docile. 
Je ſcais que je vais rouvrir vos playes, 
& peut- etre vous en faire de nouvelles, 
mais je ne pourrois vous menager-ſans-, 
| trahir mon miniſtere, & ſans me rene 
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dre in ligne de la confiance que vous 
m' avez accordee ; elle exige que je faſſe 


de nouveaux efforts pour vous rendre 


à vous- mèẽme, & à ce que Dieu deman- 
de de vous. Je vous ai dit en commen- 
cant cette lettre que votre douleux avoir 

ris un tour qui vous garantiſſoit de 
ir „il faut vous expliquer ce terme 
qui n'eſt pas exact, car la reſolution de 
vous faire Religicule ẽtoit un excès reel; 
Jai voulu dire ſeulement que j en crai- 
gnois peu les ſuites, parce que je comp- 
tois beaucoup ſur le retour de votre 
raiſon avant le temps que javois*fix6 
pour votre engagement, & que Mada- 
me l Abbeſſe m'avoirpromis de ne point 
vous admettre à prendre I'habirt ſans 
men avertir. L'idèe de vous enſevelir 
avec votre Amant, a amuſc votre cœur, 
plus vous aviez d' horreur pour ce ſa- 


cerifice, plus vous aviez d'empreſſement 


a Voffrir à 'Idole qui regne dans vo- 
tre cœur. Le mot mꝰeſt Echapp&, Ma- 
demoiſſelle, malgrè le deſſein on j'rois. 
de m'expliquer avec menagement, Fre- 
miſſez : Dieu (toit le prerexte de ce 
facrifice impie que vous -voulicz faire à 
la creature; vous Cres vraiment idola- 
tre; & dans le temps que votre bouche 
prononceroit les vu 2 qui 
i 
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| ſembleroient vous conſacrer au Seigneur, 
| vous vous tmmoleriez à l'amour pro- 
| fane d'une vile creature.: Notre Dieu 


| eſt un Dieu jaloux, tout partage offen- 
I fe : il rejette les cœurs ſouillés, & le 

| votre weſb — aſſeꝝ pur pour ètre accep- 
c. Vous Etes malgré votre ſoumiſſioonn 
| 


apparente, r&ellement Tevolree contre 
| Fordre de la Providence, cette ſoumih- 
fion n'eſt qu'une grimace. Si votre vie 
vous eitt etè plus chere que votre liber- 
| té , vous Veuſſiez. immolée aux manes 
de votre Amant; mais vous avez ſenti 
'' qu'une prompte mort auroit termint 
ö vos peines, & vous vous faites un plai- 


| fir d&licat de les perpétuer, en vous 
Il -engageant dans un erat pour lequel vous 
| -avouez que vous avez toujours eu la 


plus grande horreur, Vous mavez sũte. 
ment point de vocation ,: Joſe vous en 
r6ponire, & la vocation ſeule peut ren» 
| dre ſuportables les amertumes qui ſe ren- 
| [ contrent dans la vie Religfeuſe, & qui 
Ii diſparoiſſent aux yeux de ceux que Dien 
tf y appelle, ou du moins elles leur pa- 
| roiſſent douces par la grace quieHes re. 
oi vent. Au contraire ces peines for- 
| ment un enſer anticipe pour celles qui 
s' introduiſent d'elles mèmes, & par 


des motifs profanes. Que ſi vous étes 
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. inſenſible à ce que la Religion exige 
: de vous actuellement, ecourez la voix 
[ de la nature : voyez votre pauvre Mere 
qui va ſe trouver ſans ſecours , ſans 
: WF conſolation, ſans appui : quel prix de 
- *F# fa tendreſſe pour vous? Je vous envois 
une lettre quelle vient de m'ecrire ; fi 
þ 

| 
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votre cœur ne s eſt pas entierement de- 
pravè, vous ſerez attendrie en vous pei- 
gnant l'extrémitéè od votre rèſolution 
Fa r6eduite. Si vous tardez A la raſſurer 
fur votre retraite, je ſuis perſuade que 
vous aurez bientor ſa mort à vous re- 
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procher : ce neſt pas quelle refusat de 
vous immoler au Seigneur s'il exigeoit 
e. ſacrifice, elle proteſte qu' alors elle 
vous conduiroit a l' Autel avec fermeté, 
; & peut-etre avec joie ; mais elle eſt 
| convaincue comme moi, que Dieu ne 
vous appelle pas enReligion. La peſte eſt 
f entierement ceſſce, elle ja pr6pate A vous 


joindre auſſi-tor que les paſſages ſerom 
IF ouverts, & ils le ſeront en peu: cepen- 
duaant ſa réſolution eſt conditionnelle „ 

elle m aſſure que ſi vous avez la barba- 
rie de l'abandonner, elle s abandonnera 
elle mème, & finira à Marſeille une 
vie qu'elle n'a menagte que pour vous. 
Cette lettre porta dans mon ame un 
rayon de lumiere qui me fit Eyaluer au 
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juſte ma pretendue vocation : je 'fremis 
du danger que j avois couru en men- 
Rasant dans un etat our Dieu ne me vou- 
oit pas; toutes les illuſions que je m- 
tois faites diſparurent, & je fis une fer- 
me reſolution de m'abandonner ſans 
reſerve à la conduite de celui qui m'a- 
voit ouvert les yeux; je lui cri vis pour 
lui apprendre le changement qui s &toit 
fait en moi, & pour le prier de me 
continuer ſes conſeils charitables : j'&- 
crivis auſſi a ma Mere, pour lui de- 
mander pardon des nouveaux chagrins 
que je lui avois caules , & je la con- 
jurai de profiter du premier moment 
favorable pour hater ſon départ. Depuis 
ce moment je ſentis une paix profon- 
de, qui m'aſſura que j avois ſuivi les 
ordres du Ciel.. La mort de M. des 
Eſſarts me parut un coup de mi(cri- 
corde qui avoit daigné m'arracher & 
une paſſion dont lexcès me rendoit 
criminelle, Les circonſtances de cetre 
mort ſervirent encore à ma conſolation, 
Fen ignorois le detail, je ſgavois ſeu» 
lement qu'une action heroique de cha- 
rit6 avoit- termin ſa courſe, & avance 
le terme de fa vie : c toit donc ſor 
bonheur qui avoit cauſe mon deſeſpoir > 
A me ſembloit qu'il tor, icrite de mes 
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latmes, & que du milieu de la gloire 
immenſe dont il jouiſſoit, il OO 
choir des ſentiments indignes d'une chre. 
tienne , & d'une femme qui n'avoit at- 
mè que parce qu'il Vavoit crue vertueu- 
ſe, En un mot, je me trouvai comme 
mẽtamorphoſce en un inſtant , & dans 
la ſituation de goiter l' eſpoir d'une vie 
tranquille, auquel j'avois renonce :; je 
me promettois ſur tout un plaiſir infint- 
à embraſſer ma tendre mere, à la ſer- 
vir, à lui faire amen le- honorable de 
leclypſe de ma tendreſſe pour elle. Ma- 
dame l' Abbeſſe mit le comble à ma ſa- 
tisfaction par l' loge qu'elle donna à 
mes nouveaux ſentiments, & ſes bontés 
augmentant pour moi chaque jour, je re- 
eus avec reconnoiſſance la priere gu elle 
me fit de reſter dans ſa maiſon ſuſquà 
Farrivee de ma mere, Je ne l'attendis 
pas long-remps , | appris qu'elle Etoit- 
en chemin, & elle me marqua le jout 

ecis. de (on arrivee, Madame l' Ab- 

ſſe qui craignoit pour moi le premier 
moment, voulut que notre premiere 
entrevue ſe fir dans ſa chambre. Elle- 
fut bien triſte & rouvrit toutes mes pla- 
yes, mais le Seigneur _ fortifia, & ma- 
mere, qui n avoit pas eſper une gueri-- 
ian ſi avancte, ſe livra toute — an 
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plaiſir de ſe retrouver dans mes bras, Ma 
nouvelle Bienfactrice lui demanda com- 
me une grace de vouloir paſſer quelque 
temps dans l' Abbaye; elle la regardoir 
avec reſpect comme une femme qui n'a- 
voit pas manque au martyre , mais A 
qui le martyre avoit manque : il me reſ- 
toit à entendre des circonſtances bien 
douloureuſes, ce ne fut qu'apres $'&tre 
aſſurce par pluſieurs Epreuves que j'ctois 
en Etat de ſoutenir cette derniere, qu'on 


permit à ma mere un recit que je bru- 
lois d'entendre. C'eſt elle qui va parler 


dans ce qui va ſuivre, & qui ſe grava 
fi fortement dans mon cœur, qu'il ne 
m'eſt pas echappè un ſeul mot de fon 
d iſcours. | 
Je ne vous repeterai point, Mada- 
me, ce que j ai &crit 4 ma fille auſſi-rtor 
ue Monſeigneur de Marſeille eut con- 
— a ſe charger de ma lettre; mais 
je dois vous inſtruire du motif qui 
engagea M. des Eſſarts A fe priver 
du plaiſir d' ajouter quelques lignes de 
ſa main dans cette lettre, il avoit tou- 
jours eu un grand fond de Religion , 
cependant elle ne Vavoit conduit juſ- 
ques-là qu à un grand (loignement du 


mal, & A la pratique des vertus de 


ſon ẽtat, ſans qu'il eat l'idèe des vertus 
heroiques 
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keroiques auxquelfes il étoit deſtiné. 
C2: n: fur que dans le temps de ma 
maladie qu'il en eut les premieres vues. 
Il lui parut que Dieu n'avoit arrètè ſon 
voyage de toute Erernite que pour lui 
procurer loccaſion du martyre de la 
charit6 ; il eut une ferme perſuaſion 
qu'il n'6chapperoit pointa la peſte, & 
qu'il devoit faire ſervir à a ſanctifica- 


tion ce qui ne pouvoit Etre regard que 


comme un avantage aux yeux de la foi, 
Fidele à cette premiere grace, il en ob- 
tint une abondante qui lui donna la 
force de ne point excepter ma fille du 
ſacrifice qu'il faiſoit au Seigneur il 
fic part de ſes deſſeins à Mgr. V'Ev&- 
> uf & ce ſaint Prelat lui conſeilla 

e ſe preparer au combat qu'il alloit 
entreprendre par une Confeſſion gene- 
rale; il la fit entre ſes mains, & veri- 
tablement il me parut un nouvel hom- 
me apres l'avoir termine, il ne penſa 
plus qu au Ciel, & comme ſon amour 
auroit été le plus grand obſtacle à la 
FE u il vouloit acquerir , il far 
e premier ſacrifice qu'il fir 4 Dieu. Ce 
reſt pas qu'il ſongeat A violer les pro- 
meſſes qu'il nous avoir faites, il ſe re- 
gardoit comme engagè irr6vocablement 
des Vinſtant on il ayoit donne (a paro- 
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le, mais la mort rompt tous les liens, 
& regardant la ſienne comme certaine, 
il croyoit que chaque heure pouvoit ètre 
celle od il ceſſeroit de vivre, & vouloit 
ne plus s occuper que de Dieu dans ces 
derniers moments. La crainte de reveil- 
ler dans ſon cœur des ſentiments qu'il 
avoit une peine infinie a combattre, l em- 

echa donc de vous Ecrire , & d'ail- 
eurs il me laiſſoit une reſſource pour 
retarder à vous inſtruire de fon paſlage 
A une meilleure vie, car je ne puis don- 
ner un autre nom à ſa mort: elle arriva 
quelques jours après, & je m'appergus 
lorſqu'il rentra au Logis le ſoir, qu'il 
toit extremement abbattu ; il m' avoua 
qu'il ſe croyoit atraque , & effectivement 
lorſqu'il ſe fut mis au lit, le mal parut 
avec les ſymptomes les plus mortels. Il 
eut la meme opinion que moi de la fin 
de ſa maladie „& apres m'avoir con- 
jurè de me conſerver pour Julie , il 
me pria de ne plus lui parler que de l- 
ternitè & de Dieu. Il attendoit le jour 
avec impatience, dans Veſperance de 
s' acquitter des derniers devoirsdu Chré- 
tien, & de recevoir toutes les graces 
que l Egliſe accorde aux mourants par 
le miniſtere de ſon ſaint Evèque, il ne 


demandoit de vie que juſquà ce mo- 
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ment , il paſſa toute cette nuit dans les 
prieres les plus ardentes, & quoiqu il 
m' en coũtàt beaucoup pour l' abandon- 
ner dans cet erat , je ne voulus pas le pri- 
ver de Funique conſolation qu'il atten- 
doit: je courusa I'Eviche qui toit fort 
6loigns de notre demeure, & malgre 
la defenſe que ce ſaint Prelat avoit faite 
A les domeſtiques de renvoyer aucun de 
ceux qui demanderotent à lui parler, 
comme il n'y avoit qu'une heure qu'il 
s toit jettè tout habille ſur un mate- 
las, je fus long- temps à leur perſuader 
d'interrompre ton repos ; lorſqu'il ap- 

it VextrEmir6 on étoit des Eſlarts, il 
10 hita de prendre dans (a Chapelle ce 
qui lui toit neceſſaire pour lui admi- 
niſtrer les Sacrements , & me ſuivit; 
jugez de notre frayeur lorſque nous trou- 
vames les portes de la maiſon ouvertes, 
& que nous decouvrimes qu'elles avoient 
Er6 forcees : nous montimes en trem- 
blant , & nous vimes avec le plus vif 
deplaifir que des Eſſarts n'6toit plus dans 
ſon lit. Il nous fut aiſe de deviner no- 
tre mallieur , logſque nous trouvimes 
mon armoire enfoncee , & mon argent 
diſparu, Il y avoit toute apparence que les 
Galeriens , qui étoient charges d'enle- 
ver les morts, ayoient abreges les der- 
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niers moments du pauvre des Eſſarts, 
pour pouvoir nous voler impunëment. 
L'Evèque, apres m'avoir recommande 
la ſoumiſſion aux ordres de Dieu dans une 
circonſtance (1 terrible, ſortit pour fai- 
re les perquiſitions neceſſaires; ſon ami- 
tic pour des Eſſarts l'engagea à ne rien 
omettre pour decouvrir Fa verite, tout 
fut inutile ; ces malheureux ſoutinrent 
que deux hommes qui &toient dans la 
maiſon qu'on leur indiquoit, avoient 
deſcendus un corps mort qu'ils avoient 
jettè dans leur tombereau; mais ils nie- 
rent conſtamment d'erre entres dans 
cette maiſon, Comme Marſeille &toir 
rempli de voleurs qui commettoient 
cChaque jour de pareils exces : on ne put 
les convaincre d'un crime que = 9 
ils n'avoient pas commis. LEvèque re- 
vint au bout de deux heures m'annoncer 
que mes pertes 6toient ſans reſſource, 
mais ce qu'il m'apprit alors ſervit à 
modeèrer ma douleur, Prenez garde à 
la gloire de votre fils, me dit-il en m'a- 
bordant : nous pouvons le regarder 
comme un Martyr de la charite. Un 

u avant de rentrer hier en paſſant dans 
- rue de Paradis, il entendit les cris 
d'une femme qui &toir en travail d'en- 
fant , & quideplorgit le malheur de lon 
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malheureux fruit qui ſeroit privè du 
Baptème. Cette pauvre femme s'etoir 
trainée à une fenètre, & tàchoit par ſes 
cris d' exciter la compaſſion des paſſants. 
Des Eſſarts voyant la porte fermèe de- 
mande une &chelle ; tant monte par la 
fenttre malgr6 les remontrances qu on 
lui faiſoit, il tàcha de ſecourir cette 
moribonde ; il n'eſt plus temps, lui 
dit- elle, je vais ceſſer de vivre; mais, Mon- 
ſieur, ajouta-t-elie , ayez pitiẽ de la pau- 
vre creature que je porte dans mon (ein, 
& auſſi- tõt que jaurai rendu le dernier 
ſoupir , ouvrez moi le core pour richer 
de lui donner le Baptème, je ſens qu'il 
vit encore; & je mourrai contente ſi 
je puis me flatter d'obtenir cette grace; 
a ces mots le z6le de des Eſſarts geſt em- 
braſs ſans doute , puiſque, malgre le 
danger de cette operation ſur une femme 
peſtifer6e , il a promis de faire ce qu'elle 
exigeoir de lui; à peine a- t- elle eu ren- 
du l'ame, qu'il s'eſt ſervi d'un raſoir 
qu'il avoit dans ſa poche, & Dieu di- 
rigeant ſa main, il a tirè cet enfant vi- 
vant, la bapriſe, & ſe preparoit A l'em- 
porter lorſqu'il eſt mort après avoir vẽ- 
cu un quart d'heure. Le venin qui s'6- 
toit exhale du corps de cette femme a 
produit ſon effet; ou plutor la meſure 
G ij 
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des vertus de ce jeune homme a été 
comblee par cette derniere. Dieu s'eſt 
hare d'enlever à la terre un fruit qui 
Etoit meur pour le ciel. Mgr. I'Eveque 
me raſſura enſuite ſur la crainte d'une 
indigence abſolue, à laquelle je me trou- 
vois reduite par le vol qui m avoit &t6 
fait: il me promit de pourvoir à ma 
ſubſiſtance, & il m'a tenu parole, non 
ſeulement pendant le temps on je ſuis. 
reſtee a Marſeille, mais ſes bontes ſe 
| ſont erendues. plus loin , puiſqu'il m'a 
procure le moyen de vous rejoindre , 
en me faiſant pr6{ent d'une petite ſom- 
me d' argent. 

Le recit que fir ma mere, bien-loin 
d'augmenter ou de renouveller ma dou- 
leur, me donna au contraire beaucoup 
de conſolation : il eſt vrai que je ver- 
{ai une grande abondance de larmes , 
mais elles Ercient plutor des larmes de 
Joie que de douleur ; je convins que je 
netois pas digne d'un tel Epoux ; mon 
amour pour des Eſſarts ſembla ſe chan- 
ger en vencration, en admiration , & 
je crus ne ſentir plus pour lui qu'un ſou- 
venir reſpectueux & tendre, que je me 
promis de conſer ver toute ma vie; j eus 
meme la force de raſſembler toutes les 
circonſtances de fa perte à la priere de 
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FAbbeſſe , & d'en faire le récit à la 
Communauté aflemblee : c'eſt cet écrit 
que je viens de copier, & je le reliſois 
chaque jour pour affermir ma conſtan- 
ce. Nous paſſames un mois dans cette 
maiſon, & nous avions fixé le jour de 
notre départ pour Orleans, lorſqu' une 
jeune Novice pour laquelle j avois beau- 
coup d' amitiè, me pria de le retarder 
de quelques ſemaines pour etre preſen- 
te à ſa Profeſſion. Cette fille en ſe fai- 
fant Religieuſe ſacrifioit les plus gran- 
des eſperances, puilqu'elle &roit he- 
Titiere de Mr. le Baron de Batteville 
ſon oncle. C'e&roir un homme de cin- 
quante ans qui n'ayoit jamais voulu ſe 
-marier : il avoit &levè cette niece , qu'il 
aimoit comme ſa fille, & 4 laquelle il 
vouloit laiſſer vingt-cing mille livres 
de rente dont il jouiſſoit; il lui deſti- 
noit un parti conſiderable , & avoit pris 
tous les arrangements nëceſſaires lorſque 
la vocation de cette fille ſe déclara; il 
Teprouva long-temps, & ne ſe rendit 
—4 — s'erre bien convaincu quelle 
ſuivoir les ordres du ciel en renoncant 
au monde dont elle pouvoit faire Por- 
nement , car ſa fortune Etoit infericure 
a ſon eſprit & 4 ſa beaute. Mademoi- 
ſelle de Batteville ne me dit point les 
G 111 
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motifs qui l'engageoient à me faire cette 

priere , elle sen toit ouverte à Mada- 
me l' Abbeſſe, & ils eroient dignes de 
ſon cœur. Comme elle ſcavoit que ſon 
oncle ẽtoit genereux , elle eſperoit I'at- 
tendrir ſur notre fort, & l'engager a nous 
faire une penſion, pour exempter ma me- 
re d'un travail penible que ſa ſantè ne 
pouvoit plus ſoutenir. Elle reuſlit au- 
dela de — eſptrances, le Baron ſans 
nous avoir vues fut touche du recitde 
nos malheurs, & conſentit de bon cœur 
a nous ſecoutir; il pouſſa meme fa 
generofite juſqu'a vouloir menager no- 
tre delicateſle , en nous laiſſant iguoret 
le nom de notre bienfaiteur. Madame 
PAbbeſle ayant fait appeller ma mere 
deux jours apres la Profeſſion de Ma- 
demoiſelle de Batteville, lui remit un 
contrat de fix cent livres de ren: e ſur 
Hotel- de- Ville, & lui dit qu'une per- 
ſonne de qualité, ſenſible à nos mal- 
heurs, s. &toit crue obligèe de les repa- 
rer, en nous priant d' accepter cette ba- 
gatelle, & qu'elle n'exigeoit d' autres 
preuves de notre reconnoiſſance que 
Facceptation de ce leger bienfait, ſans 
curioſitè ſur celle qui prenoit la liberté 
de nous l'offrir. Quel que nceſſaire que 
fur ce ſecours à ma mere dans I'ttar og 
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elle toit r6duite , elle refuſa abſolument 
de laccepter {i on vouloit gener (a gra- 
titude; & non-ſeulement J Abbeſſe fut 
forcte de lui nommer le Baron, mais 
il fallut encore qu'il ſe prerar a nos ac- 
tions de graces ; il vint a la grille avec 
un embarras qui donnoit un grand | 59 
à ſon bienfait qu'il traitoit de . le; 
& nous pria de ſi bonne grace de mo- 
derer nos remerciments, qu'il fallut nous 
faire la contrainte de les ſupprimer. 
Nous le vimes deux autres fois ſans qu il 
nous fut poſſible de placer un mot de 
notre gratitude, tant il toit habile A nous 


couper la parole, toutes les fois qui il 


ſentoit que nous cherchions A lui en ex- 
primer le ſentiment, Cette conduite n- 
roit propre qu'a Faugmenter ; je me 
trouvai malheureuſe de ne pouvoir me 
livrer en ſa preſence à une reconnoiſ- 
ſance qui n'a rien de penible loxſquꝰ elle 
n'eſt point exigee. Un jour que je me 
plaignois A I'Abbeſſe du ſilence qu'ih 
nous impoſoit: ne croyez pas qu'il re- 
nonce à votre gratitude , me dit-elle; 
il ſeroit charmè de pouvoir augmenter 
ce ſentiment dans votre coeur par des 
preſents plus conladerables zil n'excepte 
rien de ceux qu'il youdroit vous faire 
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croyoit que ce fut un don digne d'etre 
offert à une fille de votre Age : je fus 


deconcertte de ce diſcours', que je pre- 
nois pourtant comme un badinage , & 
lorſque l Abbeſſe m'eur affuree quꝰ elle 
parloit ſincerement, je ne pus retenir 


mes larmes. Ah ! Madame , dis-je A 
'FAbbeſſe en baiſant une de ſes mains 


welle m'avoit preſentte , puis-je pen- 


ſer à effacer de mon coeur un amour 


auſſi legitime que celui que je conſerve 
pour des Eſſarts ? pourrois- je me reſou- 
dre meme a le tenter ? pourrois- je me 
flatter d'y reuſfir ? Il ne vit plus que dans 
ce cœur, ne ſeroit- ce pas lui oter la 
vie une ſeconde fois? Je connois tout 


le mérite de Mr. le Baron, ſes bon- 
tẽs me penetrent, je le regarde comme 


mon pere, mais tout cela n'eſt pas de 
Yamour, Ne ſerois- je pas la plus ingrate 
de toutes les creatures , la p'us fauſſe, 
$i je lui en prome:tois , puiſque je ſuis 
sSiire de men avoir jamais pour perſonne, 
ce ſeroit mal repondre a Phonneur qu'il 
me fait, je m'en rapporte a [ui , & je ſuis 
perſuadee qu'il ne voudroir pas accep- 
ter la main d'une infortunte qui ne pour- 
Toit y joindre le don d'un coeur qu'il 
meriteroir a tant de titres. Ne prenez 
point le Baron pour Juge , me repondit 


z \ 


wa vs 


— % BY 


ta BARoNNzs DE BATTEVILLE. 83 


VAbbeſle , il [gait qu'un homme de ſon 
Age ne peut eſperer d'inſpirer de amour 
à une jeune perſonne. C'eſt de Veſtime, 
dela confiance, de Pamitie qu'il deman- 
de, & il ſe croit sur de vous inſpirer 
ces ſentiments par tout ce qu on lui a dit 
& ce qu'il a remarque de la bonte de 
votre cœur. Il ne ſe defend point d'etre 
amoureux, il ſoutient mme qu'on ne 
peut vous voir ſans le devenir; il dit 
qu il rougiroit de s tre laiſſè ſurprendre 
a une paſſion fi peu propre A fon age , 
sil n'avoit pas une excuſe legitime au- 


preès de tous ceux qui vous connoĩitront; 


enfin il ajoũte que sil n' toit qu amou- 
reux il ne ſurmonteroir pas la rẽpugnan- 
ce qu'il avoit pour le mariage, ſi vous 
n'aviez pas plus de vertus que de beau- 
te ; il regarderoit ſon amour comme un 
malheur qu'il n toit pas en ſon pouvoir 
d' viter; dont il ſeroit innocent, parce 
qu'il ne dépendoit pas de lui de vous 
trouver moins aimable , ce ſeroit la 
faute de vos charmes , pourquoi vous 
etiez-vous offerte A ſes yeux? il ſuppor- 
teroit ſa paſſion avec courage plutòt que 
de s engager par conſi4eration pour un 
joli viſage qui peut demain devenir laid 
par une maladie, un accident: je vous 
xepete ce diſcours qu'il m'a tenu ce ma- 


$4 MfMOIR ES DT MADAME 


tin, continua l' Abbeſſe, & je n'ai pu 

m' empècher de rire de la fagon ſingu- 

' Tiere dont il s'exprimoiĩt; ce qui ne m'a 
point ore le defir de vous ſervir ous les | 

deux , car je regarde Pamour du Baron | 

comme une récompenſe que Dieu re- 

ſervoit au ſacrifice que vous avez fait 

au devoir: Madame, dis- je a l'Abbeſſe, 

ſans répondre à tout ce qu'il lui toit 

Echappe de flatteur pour moi, oſerois- 

je vous demander ſi ma mere eſt inſtruite 

de l'amour de M. le Baron? l'approu- 

ve⸗ t- elle? oui, ma chere Julie, me ré- 
pondit l' Abbeſſe, mais elle refuſe par 

delicateſſe de vous rien ordonner à ce 

ſujet : ſa mauvaiſe ſant lui rend nëceſ- 

ſaires les bienfaits du Baron; cependant 
elle croiroit les acheter trop chers $'il 
falloit en jouir aux dépens du bonheur 
de vos jours; elle connoit votre tendreſſe 

ur elle, & süre que vous vous ſacri- 

| | avec joie pour lui procurer le re- 
pos dont elle a beſoin; elle a mieux ai- 
me ſe priver de tout que de vous con- 
traindre; elle m'a prie de ſonder vos 
diſpotitions ſur ce mariage, & fi vous 
y avez la plus legere repugnance , elle 
m'a conjure de ne vous point preſſer, 
& de vous laiſſer ignorer qu'elle ait con- 
noiſſance des deſſeins du Baron. Il eſt 
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vrai que je lui aurois garde le ſecret 
ſans une circonſtance qui me force à le 
violer , c'eſt qu'elle eſt reſolue, fi vous 
refuſez votre main au Baron, de renon- 
cer 2 (es bienfairs , & veut abſolument 
que je lui remette le contrat qui fait tou- 
te ſa reſſource. Le Baron proteſte qu'il 
regarderale refus de cette bagateile com- 
me une marque de votre haine ; il ſe 
deſeſpere dans la crainte que vous ne 
le mepriſiez aſſez pour ne vouloir lui 
etre redevable en rien. En un mot, ma 
chere Julie, ces deux perſonnes ſont dans 
un Etat violent dont vous ſeule pouvez les 
tirer; vous le devez à l' amitiè que vous 
avez pour ma ſœur de Batteville, elle ſe 
deſeſpere d' tre la cauſe d'un Evenement 
qui doit empoiſonner tout le bonheur 

e ſon Oncle. Vous le devez à la ten- 
dreſſe dune mere qui s eſt ſacrifice pour 
vous depuis que vous Etes au monde, 
& dont l'attachement n'a point d'exem- 
ple. Enfin vous le devez à la dElicateſſe 
du Baron qui m'a aſſurè qu'il ſeroit au 
deſeſpoir que le petit ſervice qu'il vous 
a rendu pur vous forcer à vaincre votre 


- repugnance , ſi vous en avez pour ſa per- 


ſonne; mais comme j exprimerois mal 
ſes ſentiments, jugez-en par vous- meme, 
& liſez cette lettre qu il m'a prie de vous 
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remettre. En meme-temps elle m'en 
preſenta une que je vais vous tranſcrire, 
car j en conſerve | original. Ps 


/ 
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L ET T RE 
DU BARON DE BATTEVILLE 
A Mu. JULIE. 


MADEMOISELLE, 


TE ne ſais d'où me vient la temerits 

de vous declarer les ſentiments que 
vous m'avez inſpires , ni ſur quoi peut 
etre fondè mon eſpoir. Je ſais toutes les 
raiſons qui doi vent vous le faire regar- 
der comme tEmeraire, & je me les 
{uis reEpetces mille fois, ſans qu'elles 
aient pu m'empecher de faire une dé- 
marche que je regarde comme ridicule. 
Car enfin, vous eres jeune, & je luis 
vieux ; vous avez aims le plus parfait de 
tous les hommes, & j'ai bien peu de 
reſſemblance avec lui. Un autre que 
moi vous vanteroit la violence de fon 
amour, & jen ai t tentè; mais ce 
meſt pas une merveille que je vous aye 
aimee a l'inſtant où je vous ai vue, 
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tout autre que moi en auroit fait au- 
tant; d ailleurs j'avoue de bonne foi que 
vous ne me devez nulle reconnoiſſance 
d'un ſentiment involontaire; ſi mon 
coeur m' eùt conſultè avant de ſe don- 
ner, je Ven euſſe aſſurẽment empèchẽ; 
mais la choſe ſe trouva faite à mon in- 
ſcu, & quand je m'en apperęus, il 
n'y avoit pius de remede. Je mai donc 
aucun motif qui puiſſe me faire eſpërer 
que vous accepterez le don modique 
que je vous offre, & fi vous le refulez, 
je dirai que vous avez raiſon, & que ſi 
j&ois à votre place, jen euſſe fait tout 
autant. Attendez pourtant : ſi jetois 
jeune, belle & vertueuſe comme vous 
Veres, & que je connuſſe la droiture, 
la ſinceritè, Vattachement reſpectueux 
du cœur qui me ſeroit offert, je crois 
que je ferois des reflexions qui pour- 
roient devenir avantageuſes au pauvre 
vieillard; je me dirois qu avec un homme 
de ſon caractere je pourrois compter ſur 
une felicitẽ qui n'a rien de fort vif; 
mais qui ſeroit a Pabri de toute viciſſi. 
tude ; quand l'amour $'empare d une 
tète blanche, il ne meurt qu' avec Va- 
mant. Je me dirois que je ſerois mai- 
treſſe abſolue d'un cœur qui me preſẽ- 
reroit A toute la terte, qui connoitroit 
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tout ce que je vaux, qui ne reſpireroit 
que pour me rendre heureuſe, & voler 
au- devant de tous mes déſirs. Je me 
dirois enfin: les qualites brillantes qui 
lui manquent , peuvent ètre compenſees 
par tous les ſentiments de l'honneur, 
de la Religion, par l' exception de tous 
les vices qu'on ne rencontre que trop 
ſouvent dans un jeune homme. Voila, 
ce me ſemble, ce que je. me dirois a 
votre place, & peut-etre ces reflexions , 
jointes à la pitie des maux que j aurois 
cauſes, m'engageroient elles à ßpaſſer 
par deſſus la diſproportion de Vage & | 
du mérite. Voyez, Mademoiſelle, i © 
vous feriez pour moi ce que je ferois | 
alors pour vous. Au reſte , don que vous 
pardonniez à ma témèritẽé, ſoit qu'elle 
vous paroiſſe inexcuſable, il nen ſera 
ni plus ni moins par rapport à mes ſen- 
timents, ils ſont decides pour le reſte 
de ma vie. Tout ce que puis vous pro- 
mettre, c'eſt que vous n'en ſerez im- 
portunte qu'une fois; $'11 en doit coũ- 
[| ter quelque choſe à votre coeur pour 
l mettre favorable, dites un mot, 8 
Fexil le plus prompt vous delivrera de 
la vue d'un homme qui n' accuſera que 
ſon malheur, & qui vous aime telle- 
ment pour l'amour de yous-meme , 


| qu' il 
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qu'il ſacrifieroit la moitie de fon bien 
pour vous rendre Vamant que vous 
pleurez, ou pour vous procurer un 
Epoux digne de le —_— 7 

Vous avez cohnu le Baron, ma 
Chere , & vous ſavez qu avec beaucoup 


d'eſprit il avoit un coeur ſimple, ſans 


art, & tel enfin qu'il ſe peignoit dans 
cette lettre; j admirai la modeſtie qu'il 


avoit par rapport à ſa fortune, dont il 


ne diſoit pas un mot, non plus que de 
la ſituation facheuſe A laquelle Ferois 
r6duite , & je ſentois que ſi mon cceur 


elit été libre, Jeuſſe aime la franchiſe 


de cet honnete homme; mais le moyen 
de l' pouſer le coeur plein d'un autre 
objet, qui tout mort que je le croyois, 
regnoit encore deſpotiquement dans 
mon ame, Je vous aſſure que c*&toit la 
ſeule choſe qui arrètoit mon conſente- 
ment ſur mes l&vres, Je l'avouai franche- 
ment à Madame ! Abbeſſe, en la priant 
de vouloir bien faire valoir 4 M. de 
Batteville la raiſon qui me forgoit A 
refuſer Phonneur qu'il m'offroĩt; je la 
priai en meme-temps de Vaſlurer que 


Jen conſlerverois toute ma vie une vive 


reconnoiflance , & que je le priois de 

penſer qu'apres avoir refuſe ſa main 

je dedaignerois celle d'un Prince 6 
H 


— 
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par impoſſible, il toit en mon pouvoir 
de l'accepter. A peine eus. je fini ces 
mots, que I'Abbelle ſonna {a cloche, 
c' etoiĩt le ſignal qu'elle avoit donne 4 
ma mere & au Baron, qui toit actuel- 
lement dans le Couvent , ou il avoit eu 
permiſſion d' entrer pour dire le dernier 
adieu à fa nice. Ils ètoient apparem- 
ment bien proche de appartement; car 
la porte s ouvrit des les premiers coups 
de cloche. Je fus un peu décontenan- 
ce en les voyant ſortir d'un lieu do 
ils avoient pu m' entendre; mais 'Ab- 
beſſe qui ne vouloit pas me donner le 
temps de faire des reftexions , qui au- 
roient pu balancer les bonnes diſpoſi- 
tions Ott elle me voyoit, felicita le Ba- 
ron {ur le conſentement que j; accordois 
à notre mariage, & ſur le bonheur qu'il 
devoit fe promettre avec une épouſe 
telle que moi. Je crus preſque que cette 
Dame Etoir devenue folle, de prendre 

un conſentement le refus le plus 
decide, & j ouvrois la bouche pour lui 
dire qu'aſſurement je m'&tois mal expli- 
guee , lorſque ma mere tranſportte de 
joie ſe jetta à mon col, maccabla de 
ſes careſſes, me proteſte que mon refus 
auroit cauſe ſa mort, & tout de ſuite 
elle mapprend que le Baron, avant de 
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ſavoir ma rEponſe , l'avoit force d ac- 
cepter le don d'une terre, dont il avoir 
fait paſſer une vente A ſon nom, & qui 
lui E reſtee ' malgré elle. Quand 
bien meme j euſſe &e aſſez injuſte de 
refuſer Phonneur qu'il me faiſoit. Une 
facon d'agir ſi noble me toucha; je 
confirmai par quelques geſtes tout ce 
que l'on ſuppoſoit conclu, & le Baron 
Sabandonna A fa joie avec fi peu de 
meEnagement, qu'il nous fit compren- 
dre qu'il ny avoit point de ſageſſe qui 
tienne contre un amour violent, L'*Ab- 
beſſe qui craignoit quelque retour de 
ma part, eut ſoin de faire avertir un 
Notaire, le Contrat fur dreſſe, & je 
ſignai fans ſavoir ce que je faiſois, 
tant j ẽtois Etourdie de tout ce qui ve- 
noit de fe paſſer. Le reſte du jour je fus 
tellement obſed&e de ma mere, de 
FAbbeſſe , du Baron & de la nouvelle 
Religieuſe, qu'il ne me fut pas poſſible 
de ſouir un moment de moi- meme. 
Apres le diner, on étala dans tous les 
endroits de la chambre les plus riches 
Eroffes ; le Baron avoir envoye ſon valet 
de chambre A Paris, qui n'&toit qu'\ 
une petite lieue, avec ordre d'amener 
dans ſon carofſe les Marchands & les 
Cauturieres; il n'ayoit pas 147% les 
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bijoux; chacun montroit & louoit fa 


marchandiſe; on me preſſoit de choi- 
fir, de commander, de defirer; ma 
mere pleuroit de joie, non qu'un vil 
interet fut capable de lui cauſer cette 
Emotion, elle ẽtoit au deſſus de ces mi- 
leres, elle ne voyoit dans les dons que 
me faiſoir mon futur é poux, que des 
preuves de ſon amour pour moi, & 
un heureux preſage du bonheur que 
yallois goũter apres tant de — 
Pour moi, j'&tois fort ſemblable à ces 

Dieux des Gentils, qui Ont des. yeux, | 
une bouche & des oreilles, ſans voir, 
fans parler & ſans entendre; il m'e- 


chappoit des monoſyllabes: en verice 


cela eſt trop beau, je ne veux rien de 
fi riche, je vous remercie. Si le Baron 
navoit pas été hors de lui, il eur pu, 
fans juger remerairement , me prendre 
pour une imbecille, tant en avois 
Fallure ; heureuſement fa joie l'eny- 
vroit, & je vis le moment où il alloit 
xetenur tout ce qu on lui avoit apportè, 
tant il trouvoit de plaiſir à me combler 
de ſes dons, A la fn » Madame de Bat- 


teville voyant que nous ne finiſſions 
rien, ſe chargea de choiſir, de faire 


les prix & de payer, ce qui me tira 
d un grand embarras. I avoit fallu me 
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faire violence pour paroitre ſenſible aux 
dons du Baron , non que je les dedai- 


gnaſſe, l'ardeur avec laquelle ils eroient 
offerts leur donnoit du prix aux yeux 
d'une perſonne auſſi ſenſible que moi; 
mais il ſe paſſoit mille choſes au fond 
de mon ame que je brulois d'envie 
d'examiner , cela me laiſſoit à peine la 
facultè de donner un quart de mon at- 
tention à ce qui ſe paſſoit dans cette 
chambre. 11 toit pourtant decide que 
le Baron trouveroit CRIED de me tirer 
de cette lethargie; le dernier de (es 
dons &toit de nature 4 me tranſporter 
de joie, 
Le Notaire &toit palle dans le cabi- 
net de YAbbeſſe pour nous Ecrire une 
copie du Contrat, dont il devait em- 
porter la minute, le Baron y toit en- 
ere avec lui, ſans que je fuſſe curieuſe 
de ſavoir à quel deſſein. Il en reſſortit 


un parchemin à la main, ſur lequel il 


me pria de jetter les eux; à peine en 
eus. je Ia la moitiè, que cëdant aux 
tranſports de mon ceeur , & ſans refle- 


chir au grand nombre de ceux qui 


Eroient dans la chambre, je me jettat 
à ſon col, & Fembraſlai avec tranſport. 
Vous auriez peine à deviner ce qui me 
cauſa un mouvement ſi extraordinaire. 
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non, il n'y avoit que Pamant le plus 
delicat à qui un tel don put venir dans 
Feſprit. C'eroit une e de ſix 
cent livres de rente pour Madame des 
Eſſarts. Vous avouerez, ma Chere, 
qu'une telle attention à chercher ce qui 
pouvoit me plaire davantage , devoit 
exciter en moi une grande reconnoiſ- 
ſance; ce ſentiment eut la force de 
ſubjuguer tous les autres pendant quel- 
ques moments, puis je retombai dans 
cette ſituation indeßnillable qui me pa- 
roiſſoit un ſupplice. Il me ſembloit que 
j etois tranſportèe dans une region in- 


connue, ou je marchois 2 a venture, 


ſans ſavoir on je portois mes pas, & 
quel en devoit Etre le terme. Chaque 
parole, chaque geſte me paroiffoit un 
engagement redoutable, Mais, me di- 
rez-vous , n'Etiez-vous pas decidee A 
Epouſer M. de Batteville? Vous aviez 
ſigné le Contrat, accept les preſents. 
Javois fait tout cela machinalement, 
& lorſque rendue a moi. mème, j eus 
aſſez de tranquillitè pour examiner ce 
qui s&toit paſſe , je me trouvai extre- 
mement coupable à Vegard du Baron. 
L'Abbefle Pavoit trompè, & par mon 
ſilence je m'erois rendue complice de 


fon menſonge. Cet honndte homme 
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comptoit ſur un coeur que je ne pou- 
vois pas lui donner; jallois me parju- 
rer en prononcant le vœu de l'aimer; 
je paſſai toute la nuit dans ces refle- 
xions, & le lendemain de grand matin, 
fans dire un mot ni a l' Abbeſſe ni à ma 
mere, je courus au parloir, & fis ap- 

ler le Baron, qui avoit couche chez 
2 hors de la cloture. A pos 
Feus-je appercu, que je me jettai à ge- 
8 8 demandant pardon de 
m' etre prets au deguiſement dont ore 
avoit uſe 4 fon &gard. Dans Vinſtanr 
une paleur mortelle s'empara de lui, 
fes jambes devinrent tremblantes, & il 
fut contraint de s aſſeoir, fans me ré- 

ndre, & meme ſans faire attention 

la poſture dans laquelle j ẽtois reſtee.. 
Son trouble ne dura que quelques mi- 
nutes , qu'il paſſa les yeux fixẽs au ciel, 
après quoi s' appercevant que j'etois A 
ons * Levez-· vous donc, Mademoi- 
elle, me dit, il avec vivacite; F̃avoue 
que je vais payer cher l'heureux ſonge 
que j prouvai hier; cependant il doit 
etre moins queſtion de mon bonheur 
que du votre. Vous me haiſſez ſans: 


doute, & je dois ne rien negliger au 


moins pour meriter d' tre eſtimè de 
vous, & d' etre plaint; vous Etes trop 
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genereule pour me refuſer ces deux ſens 
timents. Je vous rends votre parole, 
Mademoiſelle, & je vous delivrerai des 
aujourdhui de la perſecution que vous 
avez ſoufferce à mon égard. 
hh le plus genereux de tous les hom- 
mes ! m'ecriai-je, ne me condamnez 
pas ſans m'entendre: moi vous hair; 
je dechirerois mon coeur ſi je le croyois 
coupable d'une telle injuſtice, Vous 
Etes celui de tous les mortels que je 
choifirois le moins, parce que vous etes 
celui que jeſtime le plus, & que je 
craindrois davantage de rendre mal- 
heureux ; ne le ſeriez- vous pas fi je 
vous donnois ma main ſans pouvoir 
vous donner toutes mes affections? Jai 
paſſe la nuit a ſonder mon cœur, il vous 
cherit comme le meilleur des peres, il 
vous reſpecte comme le plus tendre des 
amis, il conſentiroit à acheter votre 
bonheur de tout ce qu'il y a dans le 
monde; ce ſont ces ſentiments que j ex- 
primai hier à Madame I Abbeſſe, & 
qu'elle prit pour un conſentement, quoi- 
que je ne lui euſſe point diſſimule que 
Jaime des Eſſarts malgre moi , & que 
je Paimerai toute ma vie, & que de 
penſer à .detruire un attachement que la 
mort meme a reſpecté, eſt un ouvrage 
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au-deſſus de mes forces. Que penſeriez- 
vous d'une fille qui oferoir fe donner à 
vous avec de telles diſpoſitions? Ne ſe- 
riez · vous pas autoriſe à la regarder 
comme une perſonne indigne de votre 
tendreſſe, puiſqu' elle ne -pourroir la 
payer que par Veſtime & amitié? Ah! 
charmante Julie, me dit le Baron, je 


ſuis le plus heureux de tous les hom- 
mes, puiſque ce welt point la haine 


qui vous etnptche d'accepter ma main, 
& que votte refas a {a cauſe dans votre 
delicarefle, : Moi je chercherai à vous 
faire oublier des Eſſarts; c'eſt une in- 
juſtice dont je ne puis devenir coupa- 


le ; loin de chercher à effacer de vo- 
tre cœur le ſouvenir d'un amant qui le 


mèritoit ſi bien, j'y reſpecterai ſon ima- 
ge. Vous Eres en tat de maccorder vo- 
tre eſtime, votre amitié, votre con- 
fiance ; ces ſentiments ſuffiſent pour mon 
bonheur; ma conquice les augmentera 
chaque jour... Dans Vinſtant où le 
Baron &efforgoit de m'exprimer ſes ſen- 
timents, la porte du parloir $gouvrit , 
& nous vimes paroitre. Madame l' Ab- 
beſſe & ma mere, Nous Etions tous deux 
A genoux; car le Baron s'y &toir jetté 


dans le tranſport de ſa joie, & ne pou- 


vant Vengager à ſe relever, j'avois pris 
I 
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la meme poſture. En verite, dit FAb- 
beſſe, il ne nous manque plus qu'un 
Prètre; auriez- vous voulu par hazard 
faire les ſerments ſans lui, & nous ſouf- 
fler la noce. Elle prit ce ton de plaiſan- 
terie par ce qu'elle ſe doutoit de ce que 
yavois pu dire au Baron, & que nous 
voyant tous deux repandre des larmes, 
elle trembloit d apprendre que tout toit 
rompu. Le Baron la raſſura, en ᷑levant 
juſqu! aux Cieux la bonne foi avec la- 
quelle je lui avois decouvert mes diſ- 
poſitions; {a niece & deux autres Reli- 
gieuſes vinrent nous avertir qu'on avoit 
ſervi le dejeuner dans le parloir de 
Madame , & nous y paſsàmes auſli-rot. 
Je m efforęai d'y paroitre gaie, & du 
moins j aurois du, etre tranquille apres 
Fexpole de mes diſpoſitions; cependant 
je ne le tois pas; le caractere reſpectable 
du Baron prenoit trop, ce me {emble , 
ſur mon cœur, & ces ſentirfients me pa- 
roiflotent une infidelite ,. un outrage à 
la memoire de des Eſſarts; je lui en 
demandois pardon, j eſſayois à dimi- 
nuer les impreſſions avantageuſes que 
chaque demarche de M. de Batteville 
me laiſſoit malgre moi. Cette etrange. 
p eine fit des progres, & la veille du 
j our où je devois m'engager irrę voca- 
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blemenrt , j eus 4 ſoùtenir un combat 
bien -pinible. L'erendue des devoirs que 
falleis m'impoler m'effraya; le Baron 
m'avoir r&pere pluſieurs fois qu'il reſ- 
pecteroit dans mon cœur l'image de 
mon amant ; mais :pouvois-je l'y laiſſer 
ſans crime apres avoir diſpoſe de moi à 
la face des Autels ? Je ne ſais ſi cette ter- 
rible penſẽe meũt permis de tenir mes 
promeſſes; heurculement le Ciel m'en- 
voya un ſecours dont j; avois grand be- 
ſoin , & auquel je ne m attendois pas; 
M. de Batteville n'ignoroit pas les 
obligations que j avois à l' Ecelẽſiaſti- 
e qui m' avoit placee dans cette mai- 
— „& ne doutant pas du plaiſir que 


Jaurois à le voir, il lui avoit envoys - 


un expres pour l'inviter à venir benir 
notre mariage. On Lavoit prie de me 
mènager le plaiſir de la ſurpriſe, ainſi, 
je ne compris rien à pluſieurs choſes 
que Lon me dit le martin de ce jour, & 
2 fembloient m annoncer une grande 
2 


tisfaction. Sur le midi on me pria de 


paſſer dans le parloir de Madame oli 

j ætois attendue par quelqu'un qui ſou- 

haitoit beaucoup de me voir. Je ne con- 

noiſſois perſonne à Paris, & en allant 

recevoir cette viſite, je cherchois dans 

mon eſprit qui pouvoit me la n : je 
g ij 
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ſis un cri de joie en l'appercevant, & 
dans les penſces dont j'etois agitde , je 
regardai ſa venue comme une faveur 
du Ciel. Je lui ouvris mon ame, & je 
le chargeai des ſuites que pourroit avoir 
mon mariage, s il me conſeilloit de 
| Fachever, Cette honntre homme avoir 
tellement la clef de mon cœur, qu'il 
me mit dans la diſpoſition de faire mes 
efforts pour me rendre digne de Epoux 
que le Ciel m'avoit deftine ; il ne fal- 
loit pour cela que laiſſer la liberté à 
mes ſentiments; pour m'y engager, mon 
guide me fit comprendre Findecence de 
ceux que je voulois conſerver pour un 
objet qui n exigeoit plus que du reſpect & 
de la veneration ; il me commanda de 
la part de Dieu & de des Eſſarts, de 
donner à fon ſouvenir le caractere que 
doit avoir celui que la charite nous inſ- 
pire pour les Habitants du Ciel; puiſ- 
que tout autre les deshonote, & ne 
peut leur etre agreable. 'J'avois con- 


ſerve precieuſement les lettres de des 


_ Effarts , il en exigea le ſacrifice, & ſe 


chargea de les remettre à ſa mere; 


mais le Baron ayant appris, les con- 
ſerva a mon inſcu , & me les remit quel- 
ues annees après. Raſſurée ſur mes 
entiments, je ſus 2 IAutel d'un pas 
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ferme, jEcartai tous les ſouvenirs que 
je ne me croyois plus permis, & mon 
cœur ne d&mentit pas le don de ma 
main. Vous croyez peut-etre que Javois 
cells d'aimer des Eſſarts? Non, ma 


chere; concevez cela, ſi vous le pou! 


vez: Javois deux cœurs ce me ſem- 


ble; lun des deux ſoumis à la raiſon & 


au devoir, conſentoit à tout ce qu'ils 
me dictoient. L' autre faiſoit un bruit 
Epouvantable , ſe revoltoit , ſans que je 


daignaſſe faire attention à ſes cris, & 


pendant un an que dura cette contra- 
diction, je n'eus pas un ſeul moment 
de foibleſſe à me reprocher, je priois 
beaucoup, je me remettois ſans ceſſè de- 
vant les yeux les bonnes qualités de 
mon époux, je ne me permettois pas 
une ſeule reflexion ſur ce que j'avois 
perdu; j vitois Voifivere, & ce qui 
vous paroitra ſingulier, c'eſt que je m- 
tois impoſe la loi de rendre compte au 


Baron de toutes mes penſces à cet 6gard, 


& de lui laiſſer lire les progres qu'il fai- 

ſoit dans mon ame. Chaque jour ma 

poo diminuoit, & je parvins enfin A 
annir tout ce que le ſouvenir de mon 

amant avoit laifſe de tumultueux dans 

mon ame. A meſure qu'elle fe vuidoit 

de Fimage de des Eſſarts, mon atta- 
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chement pour mon Epoux devenoit plus 
vif; & comment ne [aurois- je pas 
aime 2 il ne reſpiroit que pour me ren- 
dre heureuſe; il avoit exige que ma 
mere vècùt avec nous, ſes attentions 
pour elle ne ſe dementirent jamais, & 
Vayant perdue par une maladie de lan- 
gueur, il eur aupres d'elle l'aſſiduité 
d'une Garde, & les ſoins d'un fils ten- 
die & reſpectueux. La naiſſance de ma 
fille reſſerra les liens qui m' attachoient 
a lui, je voulus la nourrir moi- mème, 
& ma tendreſſe pour elle acheva de 
remplir le vuide qui Etoit reſté dans 
mon cœur depuis que fen avois bannt N 
des Eſſarts. Je n'avois jamais aime le " 
monde, & je ne m'etois pretee aux 
amuſements la premiere annce de mon 
mariage , que par complaiſance pour 
le Baron, qui eũt voulu rafſembler tous 
les plaifirs pour me les procurer; je fus 
charmee d'avoir un pretexte pour me 
etirer de la diſſipation: j engageai mon 
3 A quitter Paris, & à retourner 
dans ſes terres qui &toient proches de 
Rheims; nous y paſſions let, & l hy- 
ver nous demeurions dans cette ville, 
qui, comme vous le ſavez, n'eſt pas 
feconde en divertiſſements. Je m'etois 
faire une affaire unique de education de 
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ma fille, & je comptois beaucoup ſur 
ma mere pour m'aidec à remplir ce ſoin 
important; ſa mort me privant de ce 
ſecours, m'impoloit la loi d'une vi gi- 
lance ſans diſtraction, & j en pris droit 
d' eloigner de ma maiſon tous ceux dont 
le caractere eũt pu lui ,nuire par la 
ſuite. Je ne vous ai rien dit de ma dou- 
leur lorſque cette 2 mere me fut 
ravie; vous connoiſſez mon attache- 


ment pour elle, il eroir ſans bornes, & 


fut la meſure de mes regrets; il eſt 
vrai que les ſublimes vertus qu'elle 
exerca pendant ſa longue maladie, nous 
— des aſſurances certaines de fon 


nheur Erernel , & que les larmes , 


qu'elle nous fit rEpandre- n'avoient leur 
ſource que dans la privation du plaiſir 
de la voir; car nous etions parfai tement 
con vaincus qu'elle avoit change une vie 
pèriſſable contre l'immortalitè. Cette 
mort me mit en ẽtat d'executer un pro- 
jet que je meditois depuis que j'tois 
mariee, Le pere du Baron vivoit en- 
core, mais je ne Vavois jamais vu; 
parce qu'il etoir brouillè avec fon fils. 
L'humeur de ce vieillard <roir inſup- 
2 „a ce que me dit mon Epoux ; 
es infirmites le retenoient au lit depuis 
pluſteurs annces, nul de ſes parents ne 
I 114 
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vouloit le voir, parce-qu'ilavoit.epouſ& 
depuis dix ans, une ; when de Gouver- 
nante qui etoit depuis long: temps dans 
ſa maiſon. Ce mariage ne me parut 
oiut une rai ſon ſuffiſante pour excuſer 
. dans lequel mon epoux laiſ- 
{oit ſon pere, & ſon averſion pour (a 
belle mere me paroiſſoit une diſpoſition 
contraire a Veſprit du Chriſtianiſme; je 
lui repreſentai tout ce que la nature, 


[ Phumanite & la Religion exigeoient de 
1 lui à cet ègard, & apres m'avoir reſiſtè 
i long temps, il conſentit par complai- 


[i ſance à me laiſſer faire toutes les avan- 


Wi ces d'une rèconciliation qu'il regardoit | 
iy comme impoſſible. Je commencai. par 15 
i recommander cette affaire au Seigneur 
on & je lui demandai de m'indiquer lui« 


meme les voies les plus convenables ; 
WW voici ce qu'il m'inſpira: Le vieux Ba- 

Wl ron demeuroit dans un Chateau qui lui 
UW appartenoit, a quinze lieues de Rheims; 
je me fis conduire- ſur un grand chemin 
qui n'etoit pas <loigne de ce Chateau ; 
n'ayant avec moi qu'une femme de 
chambre & ma fille. Je deſcendis alors 
de ma chaiſe de poſte, & commandai 

a mon Cocher d'en caſſer la roue. C'ttoir. 
ſur les 15 heures du ſoir au commen- 


cement de la nuit, & j envogai ma- 
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femme de chambre au Chateau pour de- 


mander permiſſion d'y entrer, juſqu 


ce qu on elt Ere au village voiſin cher- 
cher une autre roue ; vous penſez bien 
qu'elle m'avoit annonce {ous un nom 
Erranger , & qu'elle navoit pas manque 
de dire que j tois une femme de qua- 
lite, Je m'etois avancée pendant ce 
temps-14 avec le Cocher, qui portoit 
ma file, bien reſolue d' entrer, de erainte 

ue cette femme qu'on m' avoit repre- 
nde fans Education, ne &avisar de 
me refuſer le couvert; je penſois qu au 
moins elle r'auroit pas le front de me 
faire mettre dehors. Ma precaution 
etoit inutile; elle ne meut pas plutòt 
appercue dans la Cour, quelle vint 
au-devant de moi, & me reęut avec 
politeſſe. C'*etoir une femme de qua- 


rante-cinq ans, qui avoit été belle, & 


qui toit encore aimable; elle ne man- 
quoir pas d'eſprit, & je remarquai d' a- 
bord qu'elle etoit flatteuſe & inſinuante. 
Elle m'avoit fait entrer dans une ſalle, 
ot l'on m' apporta des rafraĩchiſſements. 
je demandai ſi on ne pourroit pas trou- 
ver des chevaux dans le voiſinage, 
parce que Japprehendois que la roue 
que mon domeſtique alloit chercher, 
ne vint trop tard; elle me rẽpondit 
Ly 
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qu'on auroit ſoin de m'en faire avoir 
1 les affaires, pour leſquels j etois en 
route, ne pouvoient ſouffrir de retarde- 
ment; mais que ſi je n'&tois pas fort 
preſſèe, elle toit perſuadee que Mr. le 
Baron ſon Epoux m offriroit un lit dans 
le Chateau, on je ſerois plus convena- 
blement que dans un méchant Caba- 
ret, qui Etoit l'unique du village, 
on je voulois paſſer la nuit; elle ajoũta 


que ſon _ auroit eu ['honneur de 
me faire ſa r 


Everence ſi un grand age , 
& les infirmitès ne Veuſſent retenu dans 
ſon lit. Je rEpondis par une inclination 
à Foffre quelle me faiſoir d'un lit, & lui 


dis que je ſerois charmee de ſaluer M. le 


Baron; elle me conduiſit dans ſa cham- 


bre, & je lui demandai pardon de la li- 


bert que j avois priſe d'entrer chez lui, 
par la crainte d expoſer ma fille au froid, 
qui  Etoir aſſez vif. Le Vieillard ayant 


regarde ſon Epouſe comme pour regler 


fa réponſe ſur l'air de fon viſage, con- 
nut apparemment qu elle me voyoit avec 
plaiſir, & renouvella les offres qu'elle 
m'avoit dẽjà faites en ſon nom; je fis peu 


dedifficultes, & n'inliſtai que ſur la crain- 


te od j etois de leur Etre incommode :: 
pendant ce temps mon Cocher vint m'a- 
yertir qu'il avoit appris dans le Chateau 
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que je ne trouverois ni logis ni roues dans 
le village od je voulois aller; mais qu'il 
paſſeroit la nuit a racommoder celle qui 
Etoit caſſèe, & la mettre en Etart de pou- 
voir rouley julqu'a un gros Bourg qui 
Etoit A quatre lieues, & ou je pourrois 
en changer. Ce fut un motif pour accep- 
ter les offres du Baron, auquel je de- 
mandai permiſſion de donner A terter X 
ma fille que j'avois tenue fort enveloppee.. 
La Baronne ſe rẽcria ſur ſa beaut, & après 


avoir fort careſſée la porta ſur le lit de 


ſon Epoux qui ſentit, a ce qu il m'a dit 
depuis, ſes entrailles Emues & Vaccabla 
de careſſes. En attendant le ſouper je 
parus ſurpriſe de le trouver dans un lieu 
ſi peu propre à lui procurer les ſecours 
dont il auroit beſoin dans une ſituation 


comme la ſienne, & ; ajoũtaiĩ que nous 


avions d' excellents Médecins dans la ville 
de Rheims, ont je faifois ma demeure , 
& où je ſouhaiterois qu'il voulũt cher - 
cher du remède A ſes maux, ne füt. ce 

ue pour avoir occaſion de reconnoitre 
Fa politeſſe , en lui offrant un apparte- 
ment chez moi; jajoutai qu'une Dame 
auſſi aimable que ſon Epouſe y ſeroit 
cherie d'un grand nombre d*honntres 
gens, qui ſe feroient un plaiſir de leur 
procurer une ſocitè agreable. Je me re- 
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tirerois plutor aux Anti podes, repondit 
le Baron, je connois cette ville, & je 
ai quittéèe pour me eloigner d' une fa- 
mille que je deteſte , & ſur tout d'un 
coquin de fils, dont je ne pourrois ſup- 

rter la vue; & tout de ſuite il me fir 
Fhiſtoire de ſon mariage , à laquelle il 
ajoarar l'eloge le plus magnifique de ſon 
Epouſe, Mon fils, ajoiita-r-il , preten- 
doit ſans doute que je priſſe {on avis pour 
me marier, & traitoit d'extravagance 
l'action la plus ſage que jaye faire en 
ma vie : ce qu'il y a de plus ſingulier 
c'eſt que ce beau cenſeur des actions d'un 
pere qu'il eũt du reſpecter, a faitllui me- 
me ce qu'il trouvoit de reprẽhenſible en 
moi, & mEme bien pire; jugez-en , Ma- 
dame, me dit le Baron, en fe levant ſur ſon 
ſcant : j'ai fait un mariage de raiſon & 
de devoir ; la eie. mer des ſoins 
que Madame la Baronne a eu de moi 
pendant quinze ans, m impoſoit la loi de 
tout faire pour elle; elle m' avoit ſacrifis 
fa jeuneſſe, & pluſieurs erabliflements 
très- avantageux, l' honneur vouloit que 
je la dedommageaſle de ces ſacrifices; 
ainſi tous les honnetes gens ont dit ap- 
plaudir à mon inariage. Mon fils qui ſe 
picquoit de philoſophie s'eft marie par 
amour, à près de cinquante ans, à une 
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Aventuriere qu'on ne connoit point, & 
qui n'avoit pas le fol ; & ce qu'ily a de 

lus facheux , c'eſt que pour aſſurer tous 
ſes biens à cette creature qui n'avoit 
d'autre merite que ſa beaute , il a force 
ma petite-fille à ſe faire Religieuſe. , Je 
vous avoue, ma Chere, que mon amour 
propre ne fut pas à {on aiſe pendant cette 
converſation : & ſi mon beau; pere m'a- 
voit regardéèe avec attention, je crois 
qu'il auroit connu par les mouvements 
de mon viſage que cette converſation 
m'intereſſoir 6 wo Comme il s- 
toit nommè pendant ſon diſcours, je lui 
dis que j avois connu une Dame de 
Batteville dans l' Abbaye de XXX & je 
lui demandai ſi elle avoit honneur de 
lui appartenir : c'eſt celle dont je vous 
parlois tout a l heure, me dit- il; la pau- 
vre enfant a été la victime de la folle 
paſſion de ſon Oncle, mais elle eſt aſſez 
glorieuſe pour diſſimuler ſes chagrins & 
dit à tout le monde qu'elle eſt contente, 
comme ſi on pouvoit ere dans un cloitre 
a vingt ans, ſur tout quand on pouvoit 
eſperer un grand e&tabliſſement dans le 
monde. Monſieur, repondis-jeau Baron, 
j&tois Al Abbaye de ** * lorſque Ma- 
demoiſelle votre petite: fille y fit profeſ- 
ſion; je puis vous aſſurer que loin d'a- 
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voir te ſacriſice, comme on vous Ia 
fait entendre au mariage de Mr. ſon 
Oncle , ce fut elle qui Vengagear à le 
conclure avec une de ſes amies, qui, 


comme vous le dites , n'avoit aucune 
fortune, mais dont la nobleſſe eroit très- 


ancienne, & que le Baron ne connoiſſoit 
pas cette Demoiſelle quinze jours avant. 
A ce que je vois, me dit le Baron, vous 
connoiſſez ma belle: fille, puiſqu' elle toit 
auſſi dans cette maiſon ; dites- moi, je 
vous prie, ce que vous penſez d'elle? 
pour moi j; ai mauvaiſe opinion de ſon 


caractere; s'il avoir été bon elle auroit 


employè le pouvoir quelle a ſur Veſprir 

ſon mari, pour Fengager à rentrer 
dans ſon devoir 4 mon egard ; & ſi elle 
Feit entrepris il eſt sur quelle y auroit 
rèuſſi, car on dit que le pauvre nigaud 
eſt ſon eſclave, & qu'elle le mene par 
le nez. On vous a encore trompe ſur 
cet article, Monſieur, lui dis-je 3 Ma- 
dame de Batteville conſerve pour ſon 


Epoux toute la ſoumiſſion & le reſpect. 
qu'une honnere femme a pour un Epoux 


qu'elle aime & qu'elle reſpecte ;il eſt vrai 
qu'il a pour elle des bontes & une com- 
plaiſance qui ne ſe ſont jamais demen- 
ties; mais loin den abuſer ; elle ne ſe 


ſert du deſir qu'il a de Lobliger, que 


* 
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pour le porter à vous rendre tout ce qu'il 
vous doit; la demarche qu'elle fait au- 
jourd hui en eſt la preuve ; elle vient 
elle-mEme vous aſſurer de tout le reſpect 
& 'attachement qu'elle vous doit auſſi 
bien qu'à votre Epouſe. Elle vient vous 
demander le retour de votre amitiẽ pour 


un fils qui gemit bien ſincerement du 


malheur qu'il a eu d encourir votre in- 
dignation; elle vous demande un cœur 
de pere pour cet enfant que vous tenez 
dans vos bras, & en faveur de laquelle 
la nature vous a déjà parlé. Je mtois 
jette à genoux devant le lit du Baron, 
en commencanrt ce diſcours; j arroſois 
de mes larmes une de ſes mains que 
j avois ſaiſie, je vis couler les ſiennes; 
il Sefforgoir de m' embraſſer, & pendant 
quelques inſtants il oublia ſon Epouſe, 


qui faiſoit tout ce quelle pouvoit pour 


cacher le depir que lui cauſoit cette ſce- 
ne, & qui ne put m'en impoſer mal- 
gre ſes efforts. Elle ne fut pourtant in- 
terdite que les premiers moments, & 
compoſant ſon viſage comme une per- 
ſonne conſominte dans l'art de feindre, 
elle vint me relever, en me diſant qu'elle 
ctoĩit charmee de mon action, & de 
Sappercevoir que j avois eu plus de ſuc- 
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ternelle dans le cœur de ſon Epoux; mais; 
ajoũta- t- elle malignement, il n'eſt pas en 
Etat de ſupporter de telles Emotions; 
je crains pour lui les ſuites de cet at- 
tendriſſement: permettez-· moi de vous 
prier de paſſer pour un quart- d heure 
dans la ſalle prochaine, pour lui laiſſer 
le moyen de reprendre ſes ſens; il toit 
aiſé de comprendre qu'elle ne cher- 
choit a m'eloigner que pour empoiſonner 
ma demarche, & detruire chez ſon foi- 
ble Epoux les impreſſions favorables qu'il 
commencoit à prendre pour moi; heu- 
reulement le Baron fe crut aſſez fort pour 
outenir ma vue ſans danger. Non, ma 1 
chere; lui dit - il, je ſuis enchantè dema 
belles fille, je veux qu'elle reſte & qu'elle 
m'embraſle , {i elle ſgait conſerver le reſ- 
pect qu'elle te doit & Vinſpirer à ſon 
Epoux; je ſuis perſuade que le plaifir 
de les avoir auprès de moi me fera vivre 
dix ans plus vieux. Voyez combien cette 
pauvtre femme a d attachement pour moi, 
me dit - il en me montrant la Baronne; 
elle pleure dans la crainte que tout cect 
ne me rende plus malade que je ne le 
ſuis: Oh l c' eſt un bon cœur, & je ſe- 
rois bien ingrat ſi je ne mettois tous mes 
ſoins à la rendre heureuſe. Je netois pas 
ö Ia dupe de ces larmes que le ſeul de pit 
1 | faiſoir 
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faiſoit couler , ce qui ne m'empechir pas 
de r6pondre, Si nos attentions pour Ma- 
dame peuvent contribuer à ſon bonheur, 
Joſe vous aſſurer quelle n aura rien à 
déſirer, je reponds pour mon Epoux , 
nous lui devons beaucoup de reconnoiſ- 
ſance pour les ſoins qu'elle a eu de vous, 
& le titre de votre Epouſe lui donne droit 
\ notre amitiè & à nos reſpects; en 
pronongant ces paroles, je voulus lui bai- 
ſer la main, ce que cette habile Come. 
dienne ne voulut pas permettre ; elle 
m' embraſſa & maſſura de ' {on amitié 
dans les termes les plus propres à en im- 
poſer: je feignis de la croire ſincere, on 
a toujours un grand avantage ſur les 
fourbes, quand on feint d' tre leur dupe; 
il m' importoit de connoitre cette creatu- 
re , & je m'en ménageois les moyens; 
en Eloignant les ſoupgons qu une trop 
grande penetration auroit pu lui faire 
concevoir, Il etoit huit heures du ſoir , 
cependant je demandai permiſſion de 
faire partir un expres pour le Marquis 
qui 6roit dans une de ſes Terres 4 fix 
lieues de là. La Baronne fit de grandes 
dificultes ſur ce danger de voyager la 
nuit; elle vouloit à quelque prix que 
ce füt empꝭcher mon Epoux de paroitre 
aux yeux de ſon pere, elle 8 flat 
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tee d'en trouver les moyens pendarit la 
nuit; ma diligence rompoit toutes ſes 
meſures, auſſi aſſura- t· elle qu'il n'y au- 
roit pas un ſeul domeſtique dans le 
Chateau qui voulũt s' expoſer a partir & 
une heure ſi indue, & qu'il falloit atten- 
dre au lendemain, Je me reprocherois 
toute ma vie, lui dis- je, d'avoir differé 
2 mon Epoux le bonheur d' embraſſer 
ſon Pere: mon Cocher partira de hon 
cœæur, & prendra un de mes chevaux. 
Le Baron dont le foible étoit de vou- 
loit ere aim, fur ſenſible 4 mon em- 
preſſement: le Cocher partit, & mon 
Epoux arriva au Chateau ſur les dix heu- 
res du watin. Je n'avois pas encore pu 
obtenir d ètre admiſe dans l' appartement 
de mon beau- pere; Madame qui n' en 
Etoit pas ſortie, m'avoit fait dire qu'il 
avoit un peu de fievre , & qu'il falloit 
le laiſſer repoſer : elle voulut employer 
cette excuſe lorſque mon mari fut arri- 
ve ; mais le Baron pour cette fois man- 
qua de complaiſance, & un demeſti- 
que ayant annonce , il commanda 
quion le fit entrer, & le regut avec de 
grands tèmoignages de tendreſſe. Nous 
paſs mes huit jours avec mon beau- pere, 
& quoique j; euſſe les plus grands &gards 
pour ſon Epouſe, & qu'elle ſemblät y 
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re pondre, il y eut vingt occaſions od 
il fut aiſe de voir que ma preſence lui 
6toit à charge. Ce qui augmentoit ſon 
chagrin , c'eſt que le gour 05 avoit 
pris pour moi , & ſa tendreſſe pour ma 
fille, prenoient chaque jour de nouveaux 
accroiſſements, elle craignoit ſur tout 

ue nous n'euſſions quelques entretiens 
— avec lui > & Fobſedoit de ma- 


niere qu'il ne nous fur jamais poſſible 


de lui parler en particulier, quoique le 
malade pariit en avoir envie; mais il 
$'&toit accoũtumè à obtir à ſon tyran , 
& noſoit s affranchir de ce joug. Jai 
dit le malade, parce qu'il ne quittoit 
pas ſon lit, quoique ſes infirmités fuſ- 
ſent de nature à avoir beſoin d' exercice; 
aſſurẽment cette miſerable cherchoit à 
abreger ſes jours par l'trange regime 
auquel elle Vayoir aſſujetti. Ce pauvre 
homme voyoit approcher avec autant de 
douleur le terme de notre ſejour, que 
ſon Epouſe le ſouhaitoit: tout dun coup 
elle ſembla le craindre, & joignitde fort 
bonne grace ſes prieres a celles de mon 
beau- pere pour nous engager à paſſer 
avec eux le reſte du printemps. Nous y 
conſentimes, & comme nous cherchions 
A deviner le motif d'un pareil change- 
ment, & que nous en parlions en nous 
* K h 
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couchant, le valet de chambre de mon 


mart nous dit qu'il avoĩt la clef de cette 


enigme. Ce garęon qui n avoit que vingt- 


cinqꝗ ans, & qui etoit tres- bienfait, avoit 
touché le cœur de notre digne belle- 


mere. Elle craignoit de le perdre, & ſe 


faiſoir la violence de nous ſouflrir juſ- 
qu'a ce qu'elle leut dẽterminè a us 

uitter. Comme mon Epoux toit sũt 

e Lattachement de ce gargon qui s' ap- 
pelloit Lain& , il lui ordonna de ſe ſer- 
vir du goũt que cette femme avoit pour 
lui, pour d&couvrir Petar ow ſon pere 
avoit mis {es affaires, car il etoit plus que 


probable que cette malheureule avoir: 
employè le prodigieux aſcendant-qu'elle- 
avoir ſur lui, pour Pengager à nous deshe- 
iter; il lui recommanda encore de Vamu- 


ſer aſſezʒ pour nous procurer Voccafion de 
parler à mon beau pere. Laine s acquitta 


de ſon role à mer veille, il ſe radoucit par 


degres, & pendant qu il s' entretenoit 
avec cette m gere, nous eſſayàmes à 
engager mon beau; pere a e debarraſſer- 
d'un ſecret qui paroiſſoit lui pefer.. 
Vingt fois il vint ſur le bord de ſes 
{Evres ,. & vingt fois la crainte de vio- 
ler les ſer ments qu'il avoir faits X ſa 
femme , le retint. Le foir Laine étant 
venu deshabiller mon Epoux, s aſſura 
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zvec beaucoup de ſoin $'il ne pouvoit 
etre entendu , & me dit enſuite: Ah L 
Madame , le Ciel vous a inſpire ce 
voyage pour ſauver la vie a M. votre 
pere, l'arrèt de ſa mort eſt prononce; 
mais. vous n'avez rien a craindre, puiſ- 
que c'eſt par moi que ce crime doit 
$'ex&cuter. Vous concevez combien un 
rel debar devoir me ſurprendte, je de- 
meurai pale , tremblante, ainſi que mon 
Epoux, qui avoit peine à moderer ſon 
impatience & ſa frayeur. Nous deman- 
dames avec empreſſement à Laine les 
circonſtances de horrible com plot qu'il 
venoit de nous decouvrir , & voici ce 
que cet honnete gargon nous apprit. 
Nous ne nous étions pas trompès lorſ- 
que nous avions crus que mon beau- pere 
toit furcharge d'un ſecret qu'il auroit 
ſouhaitè pouvoir nous reveler , ſans en 
avoir la force. H avoir desherite ſor 
fils comme je Vavois ſoupgonne , & don- 
n rout ſon bien à ſon Epouſe par un acte 
qui Etoir polterieur 4 ſon mariage; at- 
tachement qu'il commengoir à prendre 
pour ma fille, lui faiſoit ſentir de vifs 
remords de cette injuſtice, & il eur 
ſouhaité la reEparer : il avoir pris ſur luĩ 
den parler à ſon Epouſe & lui avoit pro- 
pole de faire un nouveau Teſtament, par 


2 
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lequel en lui laiſſant la jouiſſance de tout 
ſon bien pendant ſa vie, il en aſſureroit 
la propriete à cet enfant apres ſa mort. 
Cette malheureuſe qui avoit toujours ap- 
prehende ce coup depuis notre arrivèe, 
s'y Etoit Preparee , & loin de paroitre 
irricee de ce changement , y avoit ap- 
plaudi , & n'avoit exige de lui qu'une 
condition, c'eſt qu'il nous laiſſeroit igno- 
rer l'exiſtence du premier Teſtament, & 
feroit le ſecond ſans nous en avertir: 
elle vouloit, diſoit-elle-, nous ſurpren- 
dre agreablementen nous preſentant cette 
piece qui la juſtifieroit des mauvaiſes 
intentions qu'on lui avoit ſuppoſees A 
notre égard, & lui menageroit notre 
amitié ſi elle avoit le malheur de le 
perdre. Dès. lors elle rẽſolut de parer ce 
coup en 8 la mort du Baron, & 
n' toit indeciſe que ſur la maniere de le 
faire perir pour ſe mettre a couvert des 
ſoupcons. La folle paſſion qu'elle avoit 
pour Laine l' enhardit encore a commettre 
ce crime. Il eſt &ronnant qu'elle eũt pu 
ſe reſoudre A découvrir ce noir com- 
plot à ſon amant : auſſi le lui eut. elle 
| cache ſi elle eat eſperé pouvoir le faire 
xtuſſir ſans lui, mais elle { défioit de 
ſes forces. Son premier deſſein avoit et 
d' employer le poiſon, cependant elle 
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ſentoit que ce genre de mort pouvoir 
laiſſer ſur le cadavre des preuves de ſon 
crime, qui l'auroient expolte à nos 
ſoupgons & à notre vengeance. Elle crut 
qu'il ſeroit plus sur de I'ctouffer, & c- 
toit de Laine qu'elle attendoit du ſecours 
pour exècuter ce crime: le vieux Baron 
ui toit extremement vigoureux pour 
on age , pouvant fort bien trouver dans 
ſon defeſpoir des forces ſuffiſantes pour 
lui rẽſiſter. Je ſcais, dit- elle a ce gargon, 
que vous pouvez me trahir, mais vous 
le feriez en me nuire , parce que vous 
ſeriez ſans preuve, & qu'il me ſeroit fa- 
eile de perſuader au Baron que vous Eres 
Sd avec les maitres pour me per- 
dre dans fon eſprit; cela produiroit tout 
effet que je dehire ; il les prendroit en 
horreur , & laiſſeroit fubfiſter les pre- 
mieres diſpoſitions dont je profiterois 
ſeule : ſi au contraire vous ſcavez vous 
clever au-deſſus d'un vain ſcrupule, quin- 
ze mille livres de rente, & ma main,, 
ſeront votre recompenſe , & vous met- 
tront pour le reſte de votre vie dans une 
ſituation tranquille. "$4. 
Laine nous aſſura qu'il avoit eu beau- 
coup de peine à cacher Fhorreur que 
cette abominable femme lui avoit inſpirt: 
notre interet, & la siirers de mon beau- 


* 
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pere eur la force de contraindre ce ſen- 
timent : il Etoir convenu de tout avec 
elle, mais il lui avoit déclarè franche- 
ment qu'il vouloit s aſſurer delle avant 
de devenir ſon complice, pour ne pas 
S'expoler A perdre le fruit de ſon cri- 
me. Elle s'etoit beaucoup recriè e con- 
tre ſa defiance , cependant comme elle 
Favoit trouve ferme dans ſes ſoupgons, 
elle lui avoir dic d'imaginer ce qu'il y 
auroit de plus capable de le raſſurer, 
& lutavoit promis de lui donner toutes 
les sfireres poſſibles, pour vũ qu'elles ne 
fuſſent pas de nature à pouvoir lui 
nuire. Votre défiance, lui dit elle, au- 
toriſe la mienne, & juſqu' au moment 
od vous ſerez devenu mon complice , 
je ne ferai rien qui puiſſe vous fournir 
des armes contre moi, ſi vous ntiez 
pas de bonne foi a mon ęgard. 
Te recit nous jetta dans la plus grande 
—— Nous avions trop d'interer 
prouver ce crime pour ętre regus 
comme temoins , quand bien meme 
nous fuſſions parvenus à nous en aſſu- 
rer par les diſcours de cette m&gere. 
Vn domeſtique 4 nous, ear et recuſe 
par la meme raiſon. D'ailleurs quand 
nous aurions eu toutes les preuves poſ- 


ſibles, mon Epoux étoit bien * 
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de vouloir publier la noirceur de cette 
malheureuſe; Ihonneur de mon beau- 

re, dont elle portoit le nom, auſſi- 
—— que le notre > nous impoſoit la 
loi du ſecret le plus profond. Nous paſ- 
sàmes toute la nuit à chercher les moyens 
d'eviter les malheurs que nous crai- 
gnions, & le jour nous trouva dans la 
meme icre{olution. Tous les partis qui 
ſe p:e(entoient à notre eſprit avoient 
des inconvenients qu'il toit impoſſible 
de parer, Enfin la swrete de mon beau- 
pere l'emporta. Mon Epoux reſolut de 
riſquer à perdre ſon bien en l indiſpo- 
ſant, & ſon deſſein toit de chercher 
A ſurprendre cette femme avec ſon valet 
de chambre, de lui annoncer qu'il ſa» 
voit ſes horribles deſſeins, de la mena- 
cer d'une mort infame {1 on pouvoit 
decouvrir, apres la mort de ſon pere, 
les moindres veſtiges d'une mort vio- 
lente. Il devoit Vavertir en mème- temps, 
que sil Eroit force de quitter le cha- 
teau, il stabliroit dans une des chau- 
mieres du village, pour ètre a portée de 
veiller a la sũretẽ de fon pere. Ce parti 
nous auroit abſolument brouillés avec 
mon beau pere, & ett ſervi aux def. 
ſeins de cette malheureuſe; cependant 
C etoit le ſeul qu on put employer avec 
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ſucces. La Providence nous en fournit 
un autre, que nous ne pouvions ni eſ- 

Perer ni prévoir. | 

Cette femme avoit choiſi pour ſes 
entretiens avec Laine, une falle qui 
Erant au fond du jardin, lui avoit paru 
plus sũre qu' aucun des appartements 
de la dsp cette {alle toit accom- 
Pagnee de quatre cabinets de charmille, 
qui Eto1tent aux quatre coins, & ou l'on 
ne pouvoit entrer ſans paſſer dans la 
ſalle. Le jour que ma belle mere avoit 
choiſi pour découvrir ſes deſſeins 4 
Eaine, Etoit celui on une Ser vante de la 
maiſon avoit donne rendez vous dans 
un de ces cabinets , à un jeune Payſan 
dont elle &roit amoureuſe; il y avoit 3 
peine quelques minutes qui ils y &toient, 
lorſqu'ils virent ma belle. mere au bout 
de Palle qui conduiſoir au ſalon, & la 
crainte d' tre chaſſèc de la maiſon, en- 
gagea ces jeunes gens 4 ſe cacher dans 
des chevrefeuils très - toufus qui bor- 
dotent une des fenetres, Quoiqu'ils ne 
compriſſent pas toute la converſation, 
ils en entendirent afſez pour compren- 
dre qu'il eroit queſtion de la mort de 
leur Seigneur; & le Payſan ne fut pas 
pluror libre, qu'il courut avertir le Cure 
de ce qui venoit de lui arriver. Cer 
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Eccleſiaſtique etoir alle dans un village 
voiſin, dont il ne revint que fort tard, 
ce qui l' empècha de ſe rendre au cha- 


teau ſur le champ, de crainte de faire 


ſoupgonner du myſtere a ſa viſite; il 
crut meme devoir chercher un pretexte 
pour y venir de grand matin; & comme 
1] avoit apporte du gibier la veille, il 
en chargea un valet, &. dit chez lui 
qu'il vouloit nous en faire preſent.” Il 
trouva le moyen de me donner un billet 
ſans ere appergu , par lequel il m aver- 
tiſſoit qu'il avoit à parler en particulier 
a mon beau. pere, & qu'il me prioit 
d' carter ſon pouſe. J tõis fort em- 
barraſſèe à trouver un expedient pour 
cela, 1 l'emotion dans laquelle 


javois paſſe la nuit, jointe a celle que 


me donna le billet du Cure, me cauſa 
une foibleſſe qui veritablement n'etoir 
pas grande choſe, mais que j exagge- 
rai pour forcer la Baronne de reſter au- 
pres: de moi. Le Cure- profita de ce 
temps pour voir mon beau-pere , & lui 
rapporter le diſcours du Payſan. Ce 
pauvre homme demeura immobile lorſ- 
qu'il apprit que cette femme qu'il ai- 
moit , & dont il croyoit etre aime uni- 
quement, en vouloit à ſa vie; enſuite 
il eſſaya de la juſtiſier, & _ entendre 
ij 
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au Cure , que ce jeune homme pouvoit 
fort bien ètre un fourbe apoſte par fon 
fils, pour eſſayer de ruiner la Baronne 
dans fon eſprit. Cet Ecclefiaſtique lui 
rappella les ſentiments d honneur qu'on 
avoit toujours remarques dans mon 
Epoux & qui devoient I'empecher de 
le ſou ome d'une calomnie ſi odieuſe; 


il peſa ſur les circonſtances des ſerments 


que cette femme avoit exigè de lui pour 


nous cacher le deſſein dans lequel il 
Etoit de r voquer ſon teſtament, & sil 
ne le convainquit pas abſolument, il lui 
fit concevoir aſſeʒ de defiance pour ob- 
tenir de lui la permiſſion de reveler A 
mon Epoux ce qu'il avoit appris. Le 
Baron fils remercia le Ciel qui lui pro- 
curoit des tèmoins non ſuſpects, & 
comme le Cure lui annongoit ſon valet 
de chambre comme complice du crime 
qui ſe m&ditoir , mon Epoux ſe hara de 
juſtifier ce gargon, & d'apprendre au 
Cure qu'il avoir &te inſtruit par lui de 
ce myſtere d*1niquire, Ce Cure qui Etoit 
un homme de bon ſens , fir remarquer a 
mon Epoux que toutes les difficultés 
n'etoient pas levees, & ne lui diſſimula 
point les ſoupgons que ſon pere avoir 
jettés ſur lui. Sa fold eſſe pour cette 


femme eſt telle, ajouta-t-il, qu il ne 


- LA BARONNE DB BATTEVILLE, 127 


pourra lui cacher l'accuſation que je 


viens de former contr'elle, ni rèſiſter a, 
ſes larmes , un ſeul mot de ſa bouche 


ſuffira pour la juſt fier dans ſon elprit , 
& pour faire reromber ſur nous tout 


Fodieux de cette affaire. J*avoue que la 


depoſition de nos deux témoins, ſoũ- 


tenue du témoignage de votre valet de 
chambre, ſuffiroit en Juſtice pour demal-, 


quer cette femme; mais I'honneur de 


votre famille vous defend de prendre 


cette voie; d'ailleurs , on ne punit point 


en France une vo!lonte criminelle, quand 
il n'y a point eu un commencement 


d'action; & tous ceux qui n'ont pas 


F honneur de vous connoitre, pourroient 


juger defavantageuſement de vos mo- 
tifs en faiſant un ſcandale qui ne re- 


medieroit à rien. Mon Epoux convint 
de la ſoliditè de ce raiſonnement, & 


conclut qu'il n'y avoit d' autre moyen 


d'ouvrir les yeux de ſon pere, qu'en 


lui fourniſſant un ttmoin dont il ne pũt 
recuſer le temoignage. Le Cure $'offric, 


a nous dans tout ce qui dẽpendroit de 

lui, & mon Epoux lui propoſa de ſe 

cacher ſous une table qui &toit dans le 

ſalon, & qui Etoit couverte d'un grand 

tapis. Il y conſentit, & pendant qu'il 

rendoit compte à mon _ pere de 
11j 
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cette rèſolution, j'eus ſoin de feindre la 
continuation de mon mal pour empè- 
cher la Baronne de me quitter. Mon 
Epoux ayant place le Cure dans le lieu 
dont on etoit convenu , rentra dans ma 
chambre, & me dit que ſon pere étant 
ſeul, je devois ſurmonter mon mal 
pour lui tenir compagnie. Cela ſeroit 
d'autant plus à propos, dit ma belle- 
mere, que j ai des ordres à donner 
pour des affaires de quelque conſe- 
quence, que j ai retardées à cauſe de 
Findiſpoſition de Madame. Nous ſa- 
vions parfaitement “affaire qu'elle avoit 
envie de conclure, Laine nous ayant 
averti qu'elle lui avoit donné rendez- 
vous dans cette ſalle ſur les dix heu- 
res. Nous la laiſsàmes libre, & ſumes 
trouver mon beau pere, dont la colere 
contre ſon Epouſe commengoit A vaffoi- 
blir ; il ſe reprochoit ſa credulite, & 
alloir meme juſqu'a ſoupgonner la pro- 
bire du Cure, 'Nous paſsames un quart- 
dheure à lui prouver Vinjuſtice de ſes 
{oupgons , & nous le quittàmes enſuite 
pour aller au jardin. Ma belle- mere pa- 
rut deconcertee en nous voyant , & le 
Baron ayant demande à ſon valet de 
chambre quelle affaire importante il 
avoir a traiter avec Madame? ce garęon 
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ſe jetta A ſes pieds, comme nous en 
Etions convenus , & nous avoua que 
l'eſpoir de faire {a fortune Vavoit enga- 
ge 4 écouter des propoſitions dent il 
avoir horreur , mais qu'enfin prefſe de 
ſes remords , il n'avoit accepte. ce 
dernier rendez-vous que pour declarer 
A cette femme qu'elle pouvoit jetter 
les yeux ſur quelquautre ', pour en 
faire le miniſtre de ſes fureurs. Ayez 
pitiè de moi, Monſicur, ajouta Laine 
Madame vient de jurer que (1 je n'ctois 
ſon complice, je ſcrois fa victime, & 
m emploieroit contre moi le poi- 

n qu'elle avoir d'abotd deſtine à votre 

re. Nous &tions perſuades que cette 

mme alloit tomber à nos pieds, & 
nous demander miſericorde. Quelle fut 
notre ſurpriſe, lorſque nous la vimes 
lever les yeux au Ciel, & prendre Dieu 
a remoin de ſon innocence ! C'teroit ce 
valet de chambre , qui lui avoit deman- 
de cet enttetien, pour Vinſtruire du 
projet que nous avions fait nous- memes 
d empoiſonner ſon Epoux; il lui avoir 
meme remis le poiſon dont nous |'avions 
charge. L'aſſurance avec laquelle elle 
nous accuſoit, m'effraya à un tel point, 
que je tremblois de toutes mes forces; 
& je ſuis perſuadee n 

li; 
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cette ſcene, neũt pas balancé, ſur 
mon trouble, a me croire coupable, 
Mon Epoux etoir à peu pres dans la 
meme ſituation que moi, mais ſon 
hlence venoit d'un autre principe. Sa 
colere contre cette femme &toit parve- 
nue A fon. dernier periode , & dix fois 
il fut {ur le point d'en delivrer la terre. 
Elle profita. de notre ſilence, pour nous 
accabler de reproches; mais la prelence- 
du Cure , qui, perdant patience, ſor- 
tit tout A coup de deſſous la table, la 
petrifia & lui K garder à ſon tour quel- 

ques moments de ſilence. Perfide, dit- 
elle a Laine, tu myas trahie; mais 
tremble, tu n' es pas encore ou tu pré- 
tends, & je ſais les moyens de t'eny6- 
lopper dans ma perte: en mème- temps, 
elle ſortit la main qu'elle avoit dans 
ſon manchon , & en tira un piſtolet 
qu elle d&chargea ſur ce — * > 
qui ne l vita que par un miracle. Elle 
voulut ſortir dans le meme moment 
mais mon Epoux & Laine Varrecerent : 
le premier m'ayant price de me retirer , 
je ſuivis le Cure qui fut retrouver mon 
— pere pour lui rendre compte de 
tout ce qui $'&toit paſſé. Je n'aurois 
jamais pu croire juſquꝰoù alloit la foi- 
bleſſe de ce pauvre homme pour cette 
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miſerable,ft je n'en avois ere convaincue 
par tout ce que je vis alors. Il connoiſ- 
ſoit trop bien la probite de cet Ecclé- 


ſiaſtique, pour oſer recuſer {on tèmoi- 


gnage; cependant il lui demanda 75 
Bis sil avoit bien entendu , & ſi la 
preoccupation ne lui avoit point fait 
une i luſion involontaire. 1] fe rendit 
enfin, ſans pouvoir nous d&guiſer com- 
bien il lui en coùtoit pour renoncer à 


leſpoir de juſtifier cette mechante crea- 
ture: il demandoit à lui parler pour 


| Vaccabler de reproches, a ce qu'il 
diſoit, mais il &toit aiſé de voir qu'il 


ſe flattoit encore de pouvoir trouver 


dans ſes rèponſes, ou des preuves de 
fon innocence, ou du moins des rai- 
{ons de diminuer latrocits des crimes 
dont elle Eroit accuſte : il conſentit 
pourtant qu'elle fut enfermte dans 


un appartement écartéè; mais il nous 


pria les larmes aux yeux de ne la point 
maltraiter &. de la laiſſer libre. On le 
lui promit pour le tranquilliſer, cepen- 
dant, comme on avoit lieu de crain- 
dre qu'elle ne cherchar à attenter ſur 
fa vie, on ſe crut diſpenſe de Vobli-: 
4.80 de lui tenir parole, & on la lia 
de fagon a l'empècher de tourner {a; 
fureur contre elle meme. New nous 
- 
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raſſemblames enſuite, pour conſulter 
enſemble ſur les meſures qu'il couve- 
noit de prendre dans une affaire (i 
terrible; quelques claires que fuſſent 
nos preuves, elles ne l' toient pas aſſez 
pour ce foible vieillard qui paroiſſoit 
comme enſorcelè; cependant , dans la 
reſolution où Eroir mon Epoux , d'em- 
ployer Vautorite pour faire enfermer 
cette miſerable, il &roit convenable 
d'ètre autoriſe par le Baron dans les 
demarches qu'il faudroit faire à cet 
dgard, Le Ciel cur piti6 de notre em- 
barras : tout A coup mon beau - pere 
arut ſe reEveillec comme d'un profond 
Daniel] „& nous pria d'aller deman- 
der à fa femme la clef d'un bureau qui 
6toit dans ſa chambre; il $'&roir rap- 
pellé avec quel ſoin elle gardoit cette 
clef, & ſe per ſuada qu'il trouveroit 
dans ce bureau des preuves de ſon 
innocence ou de ſon crime. Il fut aiſé 
de comprendre qu on trouveroit beau- 
coup plus qu'on n'avoit eſperé, par la 
fureur od tomba cette creature lorſ- 
qu'on lui demanda cette clef : elle ne 
Vavoit pas ſur elle, & proteſſa qu'on 
| lai arracheroit la vie plurot que le 
ſecret du lieu on elle ẽtoit: on fut 
0 donc red uit à forcer la ſerrure, & elle 
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auroit di le prevoir, Mon beau-pere 
chargea le Curé de ce ſoin, & nous 
pria en meme · temps de nous tenir au- 
pres de fon lit, & lorſqu'on lui apporta 
un tiroir rempli de papiers, il eut la 


ut de la chambre: il nous a avoue 
depuis, qu'il craignoit que notre haine 
pour ſa femme, nous engageart à y jets 
ter quelques papiers à ſon deſavantage. 
Il ſe vit bientor reduit à nous deman- 
der pardon de ſes ſoupgons; il trouva 
plus de ſoixante lettres qui conſtatoient 
differentes intrigues de cette femme, 
devant & apres (ſon mariage , & connut 
que ſa mort & ſa fortune avoĩent tou- 
jours été l'appdt dont elle 8'etoit ſervie 
pour faire tomber dans ſes filets plu- 
ſieurs des domeſtiques de la maiſon, 
ou des étrangers. Il tomba alors dans 
une extremite oppoſee ; il vouloit qu on 
I'amenar dans ſa chambre pour aſſou- 
vir lui- mème fa vengeance; il deman- 
doit ſes habirs , aſſurant qu'une juſte 
colere lui donneroit la force d' aller la 
percer de mille coups; il demandoit 
au moins qu'on la remit entre les mains 
de la Juſtice, Helas ! elle tomboit 
entre les mains de la juſtice de Dieu ! 
Laine qu'on avoit laifle aupres d'elle 


| cemrey,n de nous envoyer à l'autre 


wo On 
S 


132 ME£MO1IRES DE MADAME 


vint nous avertir qu'elle &toit dans 
d horribles convulſions : nous y cou- 
riimes , mais il n'etoit plus temps de 
la ſecourir; elle croit expirante , & le 
Cur qui lui crioit de demander miſcri- 
corde au Seigneur, n'en put jamais tirer 
un ſigne de repentir: au contraire, elle 
le repouſſoit avec horreur. Cette mort 
nous fit craindre de nouveaux embar- 
ras, mais on parvint à faire croire aux 
domeſtiques qu'elle etoir naturelle : on 
ferma la bouche à la Servante & au 
jeune Payſan qui avoient averti le Cure, 
en leur donnant une ſomme pour ſe 
marier , & jamais perſonne neut aucun 
ſoupgon des cauſes & des circonſtances 
de cette mort. Mon beau- pere, gueri 
de la paſſion dont il avoir été fi long- 
temps eſclave, ne ſavoit comment nous 
exprimer fa reconnoiſſance : il nous 
pria de le tirer d'un lieu qu'il ne pou- 
voit plus voir ſans horreur, & nous y 
conſentimes avec joie; il fut tranſports 
a Rheims ou il vecut encore fix annees, 
Je me livrai route entiere aux ſoins 
qu'exigeoient ſon &tat & |'6ducation de 
ma fille: c'&roit aupres du lit du 
Vieillard que je lui donnois ſes lecons, 
& je ne ſortois que pour aller à Eli: 
dans les temps du devoir. Mon beau- 
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pere, dans les commencements , crai- 
gnit que mon aſſiduite aupres de lui, 
ne fur qu'un effer d'une complaiſance 
qu'il ſuppoſoit devoir me coũter beau- 
coup; il m'exhortoit a me diſſiper, A 
recevoir & A rendre des v ſites: mais 
ſa ſituation toit telle, que je n' aurois 

u {ans cruaute l abandonner a d'autres 

oins que les miens. Je mis toute mon 
application à reveiller en lui les ſenti- 
ments de religion, de ſoumiſſion aux or- 
dres de la divine Providence, Dieu benit 
mes bonnes intentions, & les horribles 
ſouffrances dont il fur accablé les der- 
nieres annees de ſa vie, lui donnerent 
un moyen d'expier ſes fautes, dont il 
profita, Sa reconnoiſſance pour moi fut 
fi vive, qu'il vouloit ' m'inflituer ſon 
heririere; ce ne fut qu'a force de ſolli- 
citations , que je parvins à Vengager à 
faire ſon fils heritier > comme la nature 
exigeoit , & encore il n'y conſentit, 
= condition que ces biens me ſeroient 
ſubſtituès avec un plein pouvoir d'en 
diſpoſer , fi je ſurvivois a mon Epoux 
& à ma fille, La mort de mon beau- 
pere apporta peu de changement au 
genre de vie que je menois depuis fix 
ans, excepté que je me livrai un peu 


plus a l'exercice. Mon eſtime & won bo 
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amiti6 pour le Baron, ma tendreſſe 
pour ma fille, occupoient toute la capa- 
cite de mon cœur, & j aurois beaucoup 
ſouffert, ſi j avois été forcte par ce 
que l'on nomme divertiſſements & meme 
bienſcances , à me ſèparer deux heures 
de ſuite de ma petite Julie. Elle repon- 
doit à ma tendreſſe & à mes ſoins; a 
raiſon avoit dévancé la ſaiſon ordi- 
naire, & elle 6toit, des huit ans, une 
amie, une ſociété pour moi. Trois 
Dames d'un merite diſtingue nous fai- 
ſoient une compagnie charmante: nous 
nous raſſemblions toutes les -apres- 
dinées; on travailloit, on liſoit, on 
raiſonnoit ſur ſes lectures. Les mati- 
nees ctoient partagees entre la priere, 
les affaires domeſtiques & les exercices 
de charite : nous trouvions du temps 
pour tout, parce que nous n'en per- 
dions point, Nous nous levions &te & 
hyver a cinq heures & demie, enſorte 
qu'a huit heures, temps on le plus 
grand nombre des femmes ſont encore 
au lit , nous avions fait nos prieres , 
le de&jeuner , & donné nos ordres aux 
domeſtiques, Des ſept ans Julie &toit 
chargee de tenir regiltre e la depenſc; 
Je faiſois paſſer par ſa bouche les ordres, 
s reprchenſions meme que j'avois 4 
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faire aux domeſtiques; je Vavois accou- 
tumce à ne leur parler jamais fans de- 
mander le St. Eſprit, A faire ſouvent 
des actes de foi (ur l'avantage de leur 
condition à la notre, lorſqu'on la 
regardoit par les yeux de la foi. Ces 
leg ons me ſembloient ellenticles a un 


enrant qui joindroic A une beauté par- 


faite cinquante mille livres de rente; 
je voulois lui faire regarder ces frivoles 
avantages comme des dangers rcels , 
& je par vins A lui en faire prendre 
cette juſte idee: elle aimoit ma ſocic- 
te , mes exercices; & cette vie nous 
paroiſſoit preferable à celle qu'on mene 
dans le grand monde, & dont j'avois 
et excedee- pendant le court eſpace 
que j'avois vecu à Paris. Nous igno- 
ions ju{qu'au nom de Vennui , & ma 
fille &roir très- ſurpriſe, lorſqu'e le en- 
tendoit dire à certaines perſonnes que 
nous voyions tres - rarement, qu'elles 
s' ennuyoient, & me demandoit toute 
eronnee , comment on pouvoit trouver 
la journée longue, pendant qu'elle 
auroit eu beſoin d'y ajouter trois ou 
uatre heures, pour quantité de cho- 
es qu'elle ſouhaitoit & qu'elle navoit 
pas le temps de faire, Le Public ne 
pouvoit , ni concevoir Vagrement de 
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notre vie, ni nous la pardouner : j'6- 
rois une Miſantrope , qui &levois en 
bourgeoiſe une fille de condition qui 
auroit un million de bien; cet enfant 
toit la victime de ma bizarrerie, & 
le Baron n'avoit pas le ſens commun, 
de pouſſer la complaiſance juſques A 
m'abandonner ſon education. Ces diſ- 
cours parvinrent juſqu'a lui, il me de- 
manda comme une faveur de contrain- 
dre mon goùũt, pour me conformer 
aux uſages : je crus lui devoir cette 
3 » ma porte fut ouverte 
aux viſites, & je me rendis aſſidue 
aux aſſembleées; ma pauvre Julie com- 
pfrit bientor à quoi il falloit attribuer 
cet ennui qu'elle ne pouvoit compren- 
dre auparavant ; elle ſe trouvoit exce- 
dee au ſortit d'une converſation frivole, 
& ſes baillements involontaires la 
trahiſſoievt malgre elle: enfin, elle 
aſſura ſi poſiti vement ſon pere, que 
ce nouveau genre de vie la rendoit 
miſerable , qu'il nous laiſla la liberté 
die ſuivre notre goùt. Ce n'eſt pas que 
je vouluſſe ſouſtraire ma fille au grand 
monde; je ſavois qu'elle Eroir deſtinee 
par ſon rang & ſa fortune à y tenir ſa 
place; mais j'&tois charmee que ſon 


propre gour me dounat le temps de la 
former 
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former à ma fantaiſie : je voulois ta- 
blir ſa vertu ſur des fondements (oli. 
des, la premunir contre les fauſſes 
maximes , dans un Age où les impreſ- 
| ſions ſont ſi aiſèes 3 prendre pour le 
bien ou pour le mal, & où elles font 
des traces ſi profondes dans le cer- 
veau, qu'elles ſont preſque ineffa- 
2 Convaincue que le bonheur ou 
e malheur de la vie, depend des pre- 
mieres années, je ne voulois perdre 
aucun inſtant de celles de ma fille: 
elle aimoit l' tude, les converſations 
ſolides, la pratique du bien; mais ces 
olirs , elle les eut bientor perdus dans 
5 diſſipation, ſi on evt continue A I'y 
livrer. Je le fis comprendre au Baron, 
& comme je viens de vous le dire, il 
prit ſur lui de me&priſer les diſcours þ 
publics, & me laiſſa la maitreſle : 
c*Etoit pour ſuivre le plan que je m'E- 
tois forme à cet egard , que nous reſ- 
tions A Rheims; jetois reſolue de par- 
tager mon temps entre cette Ville & 
Paris, lorſque lame de ma chere pe- | 
tite auroit acquis aſlez de conſiſtance, 
pour expoſer ſans danger au tumulte & 
la ſeduction, De nouveaux Evenements 
derangerent mes projets: jetouche au mo- 
ment ow toutes mes plaies ſe rouvricent,, 
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au moment od je vis diſparoitre la dou- 
ce tranquillitè dont je jouiflois depuis 
dix ans; au moment enfin qui devoit 
decider du reſte de ma vie fi Dieun'eũt 
fait un miracle en ma faveur, en m'ac- 
cordant de ſi grandes graces, qu'elles 
me rendirent victorieuſe dans les com- 
bats les plus dangereux & les plus 
pènibles. a | 

Le Baron avoit pris goilt A la petite 
ſociete que je raſſemblois chez lui, & 
paſſoit avec nous une partie du jour, 
dans les moments qui &toient employes 
aux affaires e rainy dont il m'a- 
voit abſolument abandonnè le ſoin, it 
alloir jouer une partie de Piquet dans. 
un Caffé on ſe raſſembloient tous les 
honnetes gens dela ville: il y vit un 
Etranger dont la figure toit ſi intèreſſan- 
te , qu'il chercha occaſion de l'entrete- 
nir: il nous en fit l'eloge en rentrant 
au ops „& chaque jour il revenoit 
plus charmè de la ſoliditè de fon eſprit 
& de la bonté de fon caractere. Lin- 
rerer qu'il prenoit A cet Etranger, qui 
ſefaiſoit nommerle Chevalier d Aumont, 
augmenta par la reconnoiſſance que cet 
mconnu marqua des attentions de mon 
Epoux. Cet aimable jeune homme pa- 
xoifloit plonge dans une melancholie 
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dont rien ne pouvoit le diſtraire ; il ſe 
tenoit dans un endroit 6cart6 de la ſalle, 
le conde appuyt ſur une table, & ca- 
chant ſon viſage dans ſa main, Au mo- 
ment que mon Epoux entroit, il quittoit 
cette poſture , ſon viſage $animoit ,, il 
paroiſſoit faire trève avec ſon chagrin, 
& recherchoit ſa converſation avec au- 
tant de ſoin, qu'il fuyoir celle des au- 
tres: à peine mon Epoux &toit-il ſorti, 
que le Chevalier $'eloignoir, & ne pa- 
roiſſoit plus juſqu'2 Vheare on il pou- 
voit eſperer de retrouver le Baron. La 
conduite de cet homme intriguoit tout 
le monde, on ginformoir, on le queſ- 
rionnoit en vain , & il mit en defauc 
la curioſité des plus clairvoyants ; on 
ne put meme parvenir 4 découvrir de 
quel pays il &toit , car il parlojr &gale- 
ment bien routes les langues de PEu- 
rope, à ce qu'aſſuroient des Anglois & 
des Allemands , auxquels par politeſſe 
il avoit bien voulu ſervir d'interprete, 
On faiſoit mille raiſonnements, tous 
plus ridicules les uns que les autres, 
par rapport à cet homme, les uns di- 
ſoient que c'&roit un eſpion, d'autres 
ſoupconnoient d' etre un Adepte; il y 
en eut qui penſerent que quelques mau- 


vaiſes affaires ayoient 8 fair de 
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fon pays, & que la crainte d'&re re- 
connu l'obligeoit à vivre retire ; enfin, 
on fut juſqu'a penſer que c' toit une 
file qui d&guiſoit ſon ſexe, & malgre. 
les ſoixante ans du Baron, on lui at- 
tribua cette amoureuſe metamorphoſe. 
Mon Epoux entrainé par une douce; 
ſymparhie , attendoit avec impatience. 
le moment où il pouvoit rejoindre cet. 
inconnu, il partageoit ſa triſteſſe, & 
la ſimplicitè de ſes habits n'indiguant. 
pas l'opulence, il penſa que fa triſteſſe 
pouvoit Ere — 1 = par ſa mau- 
vaiſe fortune. Comme il me faiſoit part 
de ſon goũt pour le Chevalier & de ſes 
ſoupgons , je lencaurageai à richer de 
$'attirer Ia confiance pour mettre fin A 
ſes malheurs, ſuppoſe quiils n'euſſent, 
d*autre.cauſe que Vindigence, Ce deſ- 
ſein. Saccordoit: parfaitement avec la, 
genéroſité du Baron, & il ſe reprocha, 
de n'avoir. pas cherche plutor a devenur, 
utile à ce galant homme; il lui propoſa: 
donc une promenade , & avec tous les, 
menagements dont une ame delicate 

eut etre capable en pareil cas, il lui 
Fai, entrevoir ſes ſoupcons , & lui of- 
frit ſon credit , ſa bourſe & ſa maiſon ;. 
enfin il lui dit que de quelque nature que 
ſuſſent ſes chagrins, il pouvoit compte 
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ſur un ami reel qui n'/auroit point de: 
pa grande ſatisfaction que de pouvoir 
ui Etre utile. L'Etranger le remercia; 
avec |'expreſlion de la plus vive recon- 
noi ſſance; mais iLajoita en ſoupirant ,, 
que ces malheurs étoient de nature à 
nattendre de remede que de la mort. 
Il faut avouer pourtant, ajoũta- t- il, que 
mes infortunes ont trouve quelque adou- 
ciſſement dans cette ville: l' honneur de 
votre amitic, le plaiſir de vous voir. 
quelquefois , font diverſion aux cruels 
tourments auxquels je ſuis condamné. 
Conlervez-moi vos bontés, Monſieur , 
Ceſt le ſeul bien qui puiſſe m'ttre ſenſi- 
ble, & qui ſuſpende mes maux ; ils 
font d'une nature bien étrange, puiſ- 

u' il ne m'eſt pas permis de les rẽpan- 
= dans votre ſein. Mon.Epoux atten» 
dri des larmes que VErranger ne pou- 
voit retenir , Vembraſſa ſans avoir la 
force de parler, & mela ſes larmes avec 
les ſiennes. Il n'oſa inſiſter ſur une con- 
fidence qu'on lui refuſoir, mais il preſſa 
VEtranger de ne point regarder ſes 
maux , de quelque nature qu ils fuſſent, 
comme ſans reméde. Cell la. ſolitude 
dans laquelle vous vivez, qui entretient 
votre mélancholie, lui dit - il; prereze 
vous à la. (aciete., je puis vous en pro- 
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curer une dont j'oſe eſperer que vous 
ſerez content; c'eſt celle de mon Epouſe, 
ſon eſprit & ſon caractere ont tant de 
rapport avec le votre, que l'amitié la 
plus ſolide vous unira bientor, & ce 
ſentiment eſt bien capable de ſuſpendre 
les noirs chagrins dont vous me paroiſ- 
ſez de voré. C'eſt encore un effet de mon 
malheur , lui rẽpondit 'Etranger , de ne 
pouvoir accepter I'avantage que vous 
m'offrez ; la juſtice que le public rend 
A votre Epouſe , m'a fait connoitre ſon 
merite ; mais Jai renonce pour jamais à 
la ſocicté des perſonnes du ſexe ; ſoyez 
perſuade, Monſieur , que des raiſons 
que vous approuveriez fi je pouvois 
vous les communiquer , m'engagent A 
ne point m carter des reſolutions que 
Jai priſes à cet 6gard, Conſervez- moi 
votre amitié, je vous le repete, elle 
me tient lieu de tout. 

Le Baron me rapporta le ſoir la con- 
verſation qu'il avoit eue avec cet aima- 
ble infortun&, & je vous avoue que je 
commengai à trouver de la vraiſem- 
blance dans les diſcours de ceux qui 
croyoient que le pretendu Chevalier 
Etoit une fille amoureuſe du Baron, 
d autant plus ; 7 m'avoir parl& avec 


admiration de la beaute de cet inconnu, 
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qui l'emportoit, diſoit-on , ſur les plus 
aimables femmes de la ville. Le Baron 
convint de la perfection de fes traits; 
mais il ſe mocqua de Videe qu'on avoir 
ſur ce deguiſement, & encore plus 
des motifs auquel on Vattribuoit : Un 
homme de mon Age, diſoit- il, ne 
pourroit avoir excite une paſſion ſi ex- 
traordinaire; & puis, quel elit été le 
but d'une telle conduite? N' avoit- il 
pas donn occaſion A cet inconnu de lui 
ouvrir ſon coeur; ſi cent été ce que 
Fon ſuppoſoit, elle eũt rompu un ſilence 
qui ne pouvoit la conduire a rien, Quoi- 
que le Baron n'a joũtàt aucune foi aux 
iſcours qui fe tenoient, il eut cepen- 
dant la dèlicateſſe de m' offrir le ſacri- 
fice du plaiſir qu'il goũtoit dans la con- 
yerſation de l'inconnu; je neus garde 
d'y conſentir, quozque je fuſſe moins 
incredule que lui; mais mes ſoupgons 
fe changerent bientor en certitude, 
quand j appris que le pretendu Cheva- 
lier avoit lou un appartement qui avoit 
une vue ſur notre jardin; il y avoit fait 
mettre une jalouſie qui lui permettoit 
te nous voir ſans Ctre vu, & un gar- 
qui le ſervoit nous aſſura qu'il paſ- 

dit ſes jours à cette fentre. Le Baron 


inſtruit de cette circonſtance , me dit en 
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riant : Ne cherchons plus la cauſe d'une. 
ſi &rrange conduite, elle ſe dEvoile d'elle- 
meme-: c'eſt de vous ſans doute, ma. 
chere, que cet homme eſt amoureux; 
{a vertu lui fair craindre les charmes. 
de votre converſation. Je lui ſais bon 
7 de ſa prudence, elle &toit necellaire: 

mon repos, Quoi, dis- je en riant 4 
mon Epoux, pretendez - vous de me 
donner le change, & jouer la jalouſie 
pour m'empecher de me livrer aux fu- 
reurs qu'elle inſpire? Je ne connois 
point votre Chevalier, qui, ſelon tou- 
tes les apparences, ne m'a jamais vue, 
& ne me verra jamais, du moins ſi cela 
depend de moi; apres idée que vous 
venez de me faire appercevoir, je ſerois 
bien fachee qu'il ear accepts vos offres. 
Quoique j'euſle affects ce petit mouve- 
ment de depit par un pur badinage, le 


Baron en parut embarraſſe; mais voyant 


que je ne pouvois m'empecher de rire 
de tout mon cœur du {crieux dont il 
avoit pris mon badinage , il continua 
ſur le meme ton, & me dit: Je ne 


ſaurai jamais m'offenſer de vous voir 
aimee, ma chere, c'eſt un ſentiment fi 


naturel lorſqu'on vous a vue, quil y 
auroit de Finjuſtice à en faire un crime; 


3 


je le pardonnerois au Chevalier plus 


qu'a: 


* 
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uA tout autre, ayant un diſcernement 
-exquis ; la tentation ſeroit trop vive pour 
_eſperer qu'il y reſtart; tout ce que je 
pourrois exiger de Vamitie que nous 
nous ſommes jure, c'eſt qu'il ne cher- 
char point à vous inſpirer une recon- 
noiſſance trop vive; il eſt fait de ma- 
niere 4 fléchir les plus cruelles, & 
N grande que ſoit votre vertu, ce 
ſeroit l'expoſer du moins à une rude 
fatigue , que de lui mettre en tere un 
ennemi ſi redoutable. Nous paſs4mes le 
reſte du jour à nous entretenir de l'in- 
connu, & mon Epoux en &toit telle- 
ment -occupe, que cette converſation 
Tevenoit à tous les moments du jour. 
Ma fille ne ſe contentou pas de I'&cou- 
ter, elle ſouhaitoit beaucoup de voir 
cet homme que ſon pere aimoit tant, & 
ſes queſtions ſur ſon air, ſes traits & 
ſes actions ne tariſſoient point. Le ha- 
zard lui procura ce qu elle dẽſiroit avec 
tant d'ardeur. Un jour de Fete qu'un 
.acces de fievre me retenoit au lit, ma 
fille ſuivit ſon pere a VEgliſe ; mon 
Epoux ayant appergu le Chevalier, il 
Lappella en ſortant, & lui dit que ce 
ſeroit pouſſer I'tloignement du ſexe trop 
loin, que de refuſer de ſaluer ſa fille. 


Je lui ſouhaiterois quelques ** de 
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plus, ajoũta- t- il, ſa vue nous venge- 
roit peut- tre du refus que vous avez 
fait de connoitre fa mere. Le Chevalier 
parut interdit de ce reproche, il regarda 


triſtement ma fille, ſes yeux ſe rempli- 


rent de larmes, & ayant pris ſa main, 
qu'il baiſa reſpectueuſement, il jetta un 


profond ſoupir. Ma petite ſentant que 


cet homme lui avoit mouille la main, 
le 1 a ſon tour, & l'im- 


preſſion de la triſteſſe qui toit peinte 


ſur ſon viſage, paſſant dans le cœur de 


cet enfant, elle ſe mit à pleurer amere- 


ment, & lui demanda en ſanglottant, 


pourquoi il S affli geoit de la voir. Le 


Chevalier avoir le cœur ſi ſerre 5 qu'il 
ne lui fut pas peſſible de prononcer un 


ſeul mot, & faiſant une profonde rẽvẽ- 
rence, il fe retira , laiſſant mon Epoux 


& ma fille dans un Eronnement facile A 
comprendre. Ma fille continua de pleu- 
rer de bon cœur, & en entrant dans 
ma chambre elle ſe jetta dans mes bras 
en me diſant: Ah! ma chere Mere, 
j'ai vu le Chevalier; qu'il eſt aimable! 
quel dommage qu'il ſoit ſi triſte! Voyez 
ma main, me dit-elle, elle eft encore 
mouilléèe de ſes larmes, je mai pas 
voulu l'eſſuyer pour vous la montrer. 
En mèéme· temps elle la frotta de ſon 
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mouchoir, & me dit: Je veux garder 
ce mquchoir,, mon Papa dit due ce 
Chevalier eſt le plus honnète homme 
du monde, ſes larmes ſont. precieuſes ; 
mais pourquoi les ai je fait couler? En 
-meme-temps elle porta ce mouchoir A 
la bouche, & baiſant lendroit qui ẽtoit 
mouillé, elle me penétra de frayeur. 
Elle n'avoit pas douze ans, mais elle ne 
reſſembloit que trop à ſa mere du core 
du cœur, & je vis d'un coup dil tout 
ce que j aurois A cxaindre du Chevalier 
ſi ma fille pouvoit le reyoir. Son pere 
qui ma ygit garde de penſer qu à ſon Age 
on put prendre une Talkon. ee , 
n attribua cette action qu'a fon bon 
cœur, & ſe faiſant un plaiſir de l' em- 
barras qu'il alloit lui cauſer, il lui dit: 
Ne ſoyez pas ſurpriſe, ma chere Julie, 
des larmes que le Chevalier a repan- 
dues en vous voyant; jen connois le 
motif; il vous aime, & comme il craint 
Aue je ne veuille pas lui donner la Pe 
miſſien de vous  Epguler , cela caule ſa 
triſteſſe. Effectivement . ſerois fache 
-qui/tl devint votre mari, cependant ſi 
Veéritablement vous aviez de Vamine 
pour lui, cela pourroit m'engager a 


ſurmonter ma rEpugnance. Parlez- moĩ 


avec ſinceritè, ſerieꝝ · vous bien aiſe 
. N 5 


| 
| 
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d'avoir un tel mari? La petite perſonne, , 
quoiqu elle 1gnorat Fart de feindre, 
eſquiva fort adroitement une reponfe 
poſitive, & dit à ſon pere: Mon Papa, 
ourquoi auriez- vous de la rEpugnance 
a me laiſſer Epouſer cet homme que 
vous aimez tant? Ceſt qu'il n'eſt pas 
riche. Bon, répondit Julie avec viva- 
cité, il eſt bien neceſlaire d'erre riche ; 
| ne m'avez-vous pas dit mille fois, que | 
| ce netoit pas Vargent qui rendoit heu- 
| reuſe, & qu'il n'y avoit que la vertu? 
Ainſi, ſi le Chevalier m'aimoir, & que 
| je fuſſe une grande fille, vous ne le 
| laiſſeriez pas mourir de * faute 
| de m'epouler , puiſque vous aſſurez qu'il 
eſt le plus honn&te homme du monde, 
|| & vous aimeriez mieux cela que de 
| grands biens. Je conviens que le Che- 
| valier a beaucoup de vertus, lui dit le 
| Baron, que je l'aime comme mon fils, 
& cependant j aurois une bonne raiſon ö 
pour lui refuſer mon conſentement, dans 
Li nie que vous ne fuſſiez fachee de 
ne pas devenir la femme d'un grand 
Seigneur. Il faudroit que je fuſſe bien 
forte, répondit Julie; Dieu merci je ne 
ſuis ni ambitieuſe ni interefſee, & ſi 
| vous me donnez jamais la permiſſion de 
choiſir un mari, jen prendrai un qui 
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ſoit doux, complaiſant , aimable , en 
un mot, qui reſſemble au Chevalier; 
car je ſuis sure qu'il eſt tout cela, ily 
a long-temps que je le croyois , parce 
que vous me Vaviez dit, & à preſent 
je le crois, parce que Jai connu tour 
cela ſur ſon viſage. Mais je penſe que 
je ſuis un enfant dont vous vous moc-. 

uez, votre Chevalier ne m'aime point, 
i etoit triſte avant de m'avoir vue, 
& je ſuis une ſotte de vous parler ſerieu- 
ſement ſur une pareille matiere. Cette 
tirade, qui divertit mon Epoux, me 
fit faire de ſerieuſes reflexions ſur le ca- 
ractere de ma fille; je ſis comprendre 
a ſon pere que de tels badinages n- 
toient plus de ſaiſon; & comme il in- 
ſiſtoir ſur ſon Age, je le priai de remar- 
quer qu'elle toit fille d'une mere dont 
le cœur avoit été precoce, Les jours 
ſuivants, le Baron, contre ſon ordi- 
naire , ne dit pas un mot du Cheva- 
lier; la petite, qui accouroit ordinaire- 
ment à lui lorſqu' il parloir, & qui 
avoit coũtume de lui en demander des 
nouvelles, ſe tint à l' cart d'un air rè- 
veur, & ne pouvoit s'empecher de 
laiſſer Echapper des ſouvirs qui m'intri- 
guoient beaucoup. J'etois reſolue de 
Fobliger par mes careſſes a m'ouvrir 
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ſon coeur ; de nouveaux incidents Vaus 
toriſerent à en manifeſter le penchant , 
& en lui rendant fa tranquillite & ſa 
joie, vinrent troubler bien cruellement 
la mienne, comme je vous Fai deja. 
annonce. 6 

Un derangement occaſionné par la 
mort d'un fexmier, obligea mon Epoux 
aller pour quelque temps dans une de 
nos terres, qui n toit qu'a trois lieues 
de Khe:ms. Je paſſai tout le jour de 
ſon. dè part dans une agitation bien ex- 
traordinaire: la conduite que je devois. 
garder avec ma fille en eroir le pre- 
texte, & la conduite du Chevalier un 
motif reel. Pavois ſur fon ſujet une in- 
quierude ridicule , puiſqu'elle avoir pour 
objet un homme que je ne connorffois; 
pas. Je fus long- temps conchee ſans; 
pouvoir me deèbarraſſer de ces idées. 
confuſes, & je ne pus parvenir à fermer- 
Failqu'a minuit ſonne, Jetors dans mon 
premier ſommeil lorſque jentendis' frap- 


per à ma porte à grands coups redou- 


bles, ou pluror je m appereus qu on en- 
foncoit , des voix confuſes crioient au 
fea de tous cõtẽs, & je ne doutai I 
qu'il ne füt dans ma maiſon; l paiſſe fu- 


mee dont j ẽtois preſque ſuffoqute me- 


une entiere certitude de ce mal 
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hevr,:- plus occupte-du ſort de ma pau- 
vre fille que de mon propre danger, je 
me jettai toute nue ſur le plancher pour 
voler à ſon ſecours: la frayeur appa- 
remment avoit trouble mes ſens , puiſ- 
qu'il me fut impoſſible de trouver ma, 
porte. Jentendois pluſieurs perſonnes, 
dans l'eſcalier, je leur criaĩ de toutes 
mes forces de ne point penſer à moi, & 
de ne ſonger qu à ſauver ma fille. Au 
moment la porte de ma chambre fut en- 
foncce, & lᷣhorreur du ſpectacle qui 
Soffric à mes yeux ne s'effacera jamais 
de ma mémoire. Une antichambre qui 
toit commune à mon appartement & a 
celui de ma fille toit embraſte , je vis 
la femme de chambre de ma chere Julie 
S elancer au travers des flammes, & com- 
me elle paſſa ſur un endroit du parquet 
qui Etoit d&ja brule , elle tomba & diſc. 
parut à mes yeux, Cet exemple ne put 
m'arreter ; determinee à la ſauver, ou 
du moins 4 perir avec elle, je meffor- 
gois d'echapper a deux hommes qui me 
retenoient, lorſque l'ombrede des Eſſarts, 
à ce que je 2 » fe preſenta à ma 
vue; il me ſaiſit d'une main puiſſante,. 
me remet entre les mains de quelques 
inconnus , en leur ordonnant d'un ton, 
gui me parut plus qu humain, de veiller 
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à ma süreté, & à mes yeux ſe jette au 


milieu de Fembraſement pour penetrer 


dans la chambre de Julie. Je ne vis plus 
rien alors, je perdis connoiſſance, & 
quand je repris mes ſens, apres avoir &t& 
cinq heures dans cet tat, les premiers 
objets qui frapperent ma vue furent ma 
fille & mon Epoux qui ſe déſeſperoient 
de ma ſituation. Je les regardai d'un 
eil ſtupide & égaré, y avois peine à 

me — que tout ee qui s toit paſle- | 
cette nuit ne füt pas un ſonge, & j ẽtois 

occupee à en conſtater la reatite plus que 


de ce qui etoit prefent devant mes yeux; 


ce pendant par un mouvement machinal, 
je ſetrai ma fille dans mes bras, je la 
touchai comme pour m aſſurer de for 


exiſtence: apres quelques moments je 
voulus parler, ma langue ſe refuſa à mes 


deſirs; & il me fut im poſfible d articuler 
un ſeul mot. Tout d'un coup je me ſen- 
tis ſufſoquer, & je crus n avoir plus que 
quelques inſtants à vivre. Un Chirur- 
gien qui ne m'avoit point abandonnee 
de puis le moment on lion m avoit porte 
dans cette maiſon , ſe hata de me don- 
ner un coup de lancette au pied, ſans 
meme attendre I'eau chaude qu'il avoir 
commandee : le ſang ne ſortit d'abord 
que goutte a goutte; mais. a peine mou 
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pied fur-il dans l'eau qu'il ſortit A grands 
flots. Je ſuis perſuadee que je dois la 
vie A ce prompt ſecours; mon oppreſſion 
diminua, & au bout d'une demi-heure 
je fus hors de danger. Mon Epoux tranſ- 
portè de joie de l aſſurance que lui don- 
noit mon Eſculape qu'il n'y avoir plus 
rien à craindre pour ma vie, le Baron, 
dis- je, me demanda permiſſion de ſor- 
tir un moment pour me preſenter le 
Chevalier mon liberareur : le Cheva- 
lier , lui dis-je avec ſurpriſe en me le- 
vant ſur mon ſcant avec une vivacite 
qu'on rattendoit pas d'une perſonne 
ẽpuiſèe par la frayeur & Vabondance 
du ſang qu'elle avoit perdu: non, ce; 
reſt point au Chevalier que je dois mon 
ſalut & celui de ma fille; le Ciel a fait 
un miracle pour notre conſer vation; un 
de (es habitants nous a ſauvées, fat 
reconnu (a voix, ſes traits ; quel autce 
auroit pu reuffir à tirer ma chere Julie 
du milieu des flammes? Mon Epoux en 
m' entend ant parler ainſi crut fermement 
que la frayeur avoit derange mon cer- 
veau, & le Medecin qui le crut auſſi 
lui jetta un coup d'ail , & me dit: 
nous le croyons comme vous, Madame, 
mais il n'eſt pas temps d admirer ce 
prodige , vous avez beſoin de repos , 
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& jeſpere que vous voudrez bien re- 
mettre les &clairciſſements ſur ce ſujer A: 
un temps où nous ſerons tous plus tran- 
quilles; ce ſoin du Medecin fut un coup 
de providence pour moi, puiſqu lil me 
laiſſa le temps de refléchir, ſans. quoi 
j aurois decouvert au Baron un * 
u'il devoit ignorer eternellement pour: 
— repos ; je reſtai donc tranquille en 
apparence, & je prètois une oreille at- 
tentive à tout ce que l on diſoit autout 
de moi; j'entendois ma fille qui diſoit 
à pluſieurs perſonnes qui entroient dans, 
la chambre, que les cheveux & les habits 
de ce pauvie Chevalier étoient brülés, 
auſſi- bien que ſes: ſourcils. II l'avoit 
trouve occupee à faire de vains efforts 
enfoncer une porte qui donnoit 
un eſcalier derobe, & qui avoit 
Ee condamnee : felon toutes apparen- 
ces elle etit echoue dans un projet au- 
deſſus de ſes forces, fi le Ciel n'ear veille 
a (a süreté; le Chevalier eur bientor 
arrache les clous qui la fermoient „ 
& porta cette pauvre enfant juſques dans y 
la maifon où l'on m'avoir miſe par fon 
ordre, & ayant appris que j'&tois ſ&cou- 
xue par des amis, & par un Chirurgien & 
un Medecin qu'on avoit appelles , il fir 
prendre un cheval 2 jon valet, & le 
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ehargea de partir ſur le champ pour 
faire venir mon Epoux; il avoit ordon- 
ne qu on ['avertit à tous les quarts d heu- 
re de ma ſituation; & apres avoir pris 
toutes ces meſures, il toit retourne chez 
moi pour veiller ſur les travaux de 
ceux qui Erojent occupès à eteindre lin- 
cen lie, & empecher la diſtraction de 
nos effets. Ses ſoins & les promeiſes qu'il 
fit au nom du Baron, inſpirerent tant 
d'ardeur à ceux qui Erotent accourus 4 
notre ſecours, que mon Epoux trouva 
le feu éteint en arrivant , & neut plus 
d autre inquierude que celle que lui don- 
nait mon Evanouifſement. Julie avoit 
fait ce recir pendant le temps ou ſon 
rere toit abſentè pour forcer le Che- 
valier + venir recevoir mes actions de 
graces ; je le vis biento* rentrer fort 
triſte, & ſans nYadreſſer la parole, par- 
ce que je fei gnois d'*erie aſſoupie pour 
ne rien perdre de ce qui ſe diſoit, il dit 
2 quelques amis, vous me voyez au 
deſeſpoir, le Chevalier notre lib&rareur- 
ſe derobe à ma teconnoiſſance; il avoir - 
charge un domeſtique de l'avertir lorſ- 
qu'on croiroit mon Epouſe hors de dan- 
ger, & Vayant appris il veſt fait ame- 
ner un che val qui Erojr tout pret , & 
diſparu ſans qu on puiſſe foupgonner de 
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quel cote il a ports (es pas. Il eſt aiſé 


de comprendre dans quel embarras me 


jettoient ces diſcours, qui loin d'eclair- 
cir mes idèes, ne ſervoient qu'a les em- 


brouiller davantage: je ne pouvois me 
diſſuader de la penſee que c toit a des 


Eſſarts que nous devions notre ſalut: 
il me ſembloit le voir encore, le ſon de 
ſa voix etoit preſent à mes oreilles, & 


je penchois toujours à croire que c toit 
ſon ame bienheureuſe à laquelle Dieu 
avoit permis de reprendre Vapparence 
d'un corps pour notre ſalut: cependant 
mon Epoux & ma fille s obſtinoient à 


dire que c'eroit le Chevalier qui l'avoit 
tixee du milieu des flammes ; comment 


accorder ces idees avec celles que j avois 


de la mort de mon Amant? La conduite 


du Chevalier depuis le temps qu'il eroit 
à Rheims, le portrait que men avoir 
fait mon Epoux ; mais plus que tout 
cela, (a fuite & ſon obſtination à ne point 


paroitre à mes yeux, ſembloient ne pou- 
voir convenir qu'à des Eſſarts, tout 


m'annongoit que le Chevalier & lui ne- 
roient qu une mEme perſonne, Je me 
rappellai en ce moment les circonſtances 
de ſa perte; ma mere ne ['avoit pas vu 


expirer, elle n'avoit point trouvé ſon 
corps, rien n empechoit de penſer qu il 
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avoit pu ètre ſauve par un heureux ha- 


zard. J'euſſe adoptee cette idée, ſi le 


ſilence qu'il avoit garde depuis ce mo- 
ment n'cut balance dans mon eſprit Veſ- 

ir flatteur de ſon exiſtence ; comment 
* perſuader qu'il eũt pu nous la laiſſer 
ignorer? deux ans $'etotent Ecoules avant 
mon engagement avec le Baron: avoit- 


il pu paſſer un temps ſi conſiuerable 


ſans s'offrir à mes yeux, ſans Ecrire A 
{a mere ou 4 la mienne ? ſuppoſe que 


ce fat lui qui vivoit dans la meme ville 


que moi, $i! m'aimoit encore, fa triſ- 


teſſe, ſon attachement pour mon Epoux, 
les larmes qu'il avoir repandu en vo- 
yant ma fille; tout m'annongoit la con- 
tinuation d'une paſſion ſans eſpoir: 


comment avoit il pu la contraindre dans 
le temps où elle n etoit point criminelle: 
au milieu ds ces differentes penſees, je 
ſentois qu'il s'operoirt en moi un chan- 
gement qui me faiſoit fremir d horreur: 
tout amour que je lui avois porte autre- 
fois venoit de renaitre de ſa cendre , 


cdu plutòt je ſentois qu'il n'avoit jamais 


ceſſè de remplir mon cœur, qu'il s'y 


Eetoit nourri, conſerve ſous le nom de 
vènération & d' amitiẽ; ſi tant eſt qu'on 
en puiſſe reſſentir pour ceux qui n exiſ- 


tent plus. Dans le meme temps ou la 
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. dElicateſle | de ſa, conduite arrachoir 
mon admiration .,.mon:lache, coeur ne 
pouvoit approuver ſes menagements , 
je le trouvois cruel d'avoir vecu ſi 
long temps proche de moi ſans me 
laiſſer ſcavoir au moins qu'il vivoit en- 
core. Je traitois de barbarie la force 
qu'il avoit eu de s loigner de moi dans 
un temps où il m'a voit donnè de ſi for- 
tes preuves de ſon reſpect & de fa ten- 
dreſſe. Ces injuſtes penſtes ne ſubſiſte- 
rent pas long - temps : je rougis da voir 
pu les Ecouter un moment z je me trouvois 


indigne des ſentiments que le plus ver- 
tueux des hommes avoit conſervës pour 
moi: je rougis de rẽpondre {i mal aVat- 
tachement d un Epoux que j outrageois, 
& je vous aſſure que je ſus long- temps 
ſans oſer le regarder en face, tant j a- 
vois honte de mon infidelire , quoiqu'elle 
fut abſolument involontaire : je dere(- 
tois: mon propre cœur, je remerciois 
le: Ciel de lui avoir inſpirè un courage 
ſuperieur au mien, & a, force d efforts 
je parvins à former un defir ſincere de 
Loublier abſolument. En verite ma foi- 
ble vertu ne put aller plus loin, & je 
;demeurat la proie des ſentiments les plus 
cruels & les plus oppoſés. Malgre le 
penible dune telle ſituation, je craignois 
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de men diſtraire, & toit, ce me ſem- 
ble, une conſolation pour moi de ne per- 
dre aucun des dechirements que j'eprou- 
vois : à la ſin pourtant j ouvris les yeux, 
& je m' efforęai de prendre une conte- 
nance; j'y reuſſis mal, & ſi Von neut 
attribus mon état a la crainte que j a- 
vois Eprouvee , il elit ẽtè aiſè de s'apper- 
cevoir qu'il y avoit quelque choſe d'ex- 
traordinaire dans mon ame; je patllai 
pluſieurs jours dans cette ſituation; in- 
ſenſible pour tout ce qui m'environnoit, 
je ne m'appercevois pas des inquietu- 
des que je cauſois à mon Epoux & à ma 
fille: l'un & l'autre ne quittoient point 
le che vet de mon lit, & mon Epoux avoit 
deja palle deux nuits dans ma chambre, 
lorſque les pleurs de ma fille, qui le 
preſſoit en vain de prendre quelque re- 
pos, me tirerent de cette eſpece de leèthar- 
E invitai mon Epoux à s aller coucher, 
aſſurant que j ẽtois beaucoup mieux, 
& que ma tète commengoit a ſe remettre: 
ces paroles, les premieres qui ui paru- 
rent raiſonnables depuis mon accident, 
lui cauſerem une joie ſi vive, que je fus 
tentèe de me lever pour me jetter A ſes 
pieds, & lui avouer que je ne meritois 
pas le tendre interet qu'il prenoit a ma 
vie. Si je ſurmontai, ce mouvement, ce 
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ne fut point la crainte de me degra- 
der dans fon eſprit qui m'y engagea , 
mais la conſideration de ſon repos, 
quꝭ un tel aveu auroit abſolument ruine. 
L'aſſiduitè du Baron aupres de moi n'a- 
volt point empeche les recherches qu'il 
faiſoit faire de mon liberateur : il avoit 
envoyè ſur toutes les routes pour racher 
de retrouver ſes traces, & n'avoit rien ap- 
pris qui pur lui donner aucune lumiere ſur 
le lieu de ſa retraite. Le matin du troi- 
Heme jour il regut une Lettre d'un ca- 
ractere inconnu pour lui, mais dont 
Tauteur &toit trop preſent à mon cceur 
pour que je pulſe meEconnoitre ſon Ecri- 
ture, & elle me cauſa une ſi grande 
Emotion , qu'il fallur me la relire une 
ſeconde fois, tant je fus hors de moi 
à la premiere lecture. Elle ètoit congue 
en ces termes. | 


LETTRE 


a 
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Gn 
LETTRE 

DU CHEVALIER D'AUMONT 

AU BARON DE BATTEVILLE. 


* ne me plains plus de mon mau- 
vais ſort, Monſieur, puiſqu'il m'a 
procure l'ineſtimable bien de ſauver 
Madame votre Epouſe & Mademoiſelle 
votre Fille, & m'a donne en cela l'oc- 
caſion de vous prouver combien mon 
attachement pour vous Etoit ſincere. C'eſt 
la premiere faveur que j ai regu de la for- 
tune. Des malheurs ſans exemples mont 
force à m' expatrier dans ma jeuneſſe & 
me pourſui vent avec une opiniarretE 
que rien n'egale : j'ai perdu tout ce 
qui pouvoit myattacher à la vie, & 
je ſuis encore force de m'arracher aux 
douceurs que je goutois dans votre 
commerce. Rien n'exiſte plus pour moi 
dans le monde, & je nexiſte plus pour 
perſonne : ceux qui pourroient prendre 
quelque interer dans ma fortune, me 
croyent au nombre des morts. Adieu, 
Monſieur, adieu pour jamais. Que je 
vive au moins dans votre ſouvenir. Si 
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le ciel terminoit mes peines en finiſſant 


ma vie, vous ſeriez informe & de mon 


nom & de mes infortunes; je ſuis sur- 
oe vous approuveriez les raiſons 
ane conduite qui a du vous paroitre- 


Bien extraordinaire. Mon attachement 


pour vous, a ſon principe dans la ræ- 
connoiſſance; des perſonnes qui me ſont 
extremement cheres, vous ont dũ leur 
bonheur, & je ne ſaurois payer avec 
tout mon ſang. les obligations que je: 
vous ai. Le Chevalier d AUMonr. 
Cette Lettre fut une nouvelle en gme 
pour le Baron. Si le commencement 
etoit capable de lui donner quelques 
ſoupgons de la verite, la fin derangea- 
toutes ſes idèes. Il ne pouvort com- 
rendre ſur. quels bienfaits le Cheva- 
ſier fondoit la reconnoiſſance dont il: 
lui parloit „ ayant entierement perdu- 
Videe de la penſion cuil avoit faite A. 
Madame des Eſſarts tant qu'elle avoit: 
vecu. Mais fa gratitude pour cet inconnu 
Etvir bien vive; il en parloit ſans ceſſe; 
il faiſoit reperer à Julie I'erat terrible 
od Etoit le Chevalier lorſqu"1 eroit- 
entre dans ſa chambre, & à chaque 
fois il regrettoit de ne pouvoir etre en 
tat de reconnoſtre une amitic ſi rare. 


Ma fille lui diſoit quel. ueſois avec iu- 
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geénaité : Si ce pauvre Chevalier neut 
pas Ete tout brülè, j aurois cru comme 
ma chere Mere, que c toit un Ange; 
car il n'y a pas deux hommes dans le 
monde qui euſſent voulu s expoſer ainſi 
pour ſauver une perſonne qu'ils n au- 
roient vu qu'une fois. J*ecoutois avec 
raviſſement ces converſations ſans Ctre 
en Etat d'y prendre part, je craignois 
de trahir un ſecret ſi important pour 
notre repos commun, & je beniſlois 
le Ciel qui fermoit les yeux au Baron, 
ſur une aventure qui me paroiſſoit fi 
claire. Je vous ai dit qu'il faiſoit faire 
d'exactes perqui ſitions du Chevalier, 
& qu'elles avoient ere inutiles. C'etoir 
encore un effet de la protection du 
Ciel: dans les tranſports de reconnoiſ- 
fance qui agitoient le Baron, il eũt 
peut-ere force ce fidéle Amant de ſe 
dEmaſquer pour ſe ſouſtraire à ſes inſ- 
tances ; la main de ma fille toit le 
prix qu'il lui deſtinoirt : elle apparte- 
noir de droit, diſoit- il, à celui qui 
avoit expoſe ſa vie pour conſerver la 
ſtenne. Il s'expliquoit hautement de ce 
deſſein & en avoit prevenu fa famille, 
qui pour le coup ne pouvoit m'accuſer 
de le lui avoir inſpire ; car tout le 
monde ſavdit que je ne connoiſſois 
2 0 ij 
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point le Chevalier. Les parents quĩ 
avoient compte fur une alliance illuſ- 
tre, furent allarmes de ce projet, & 
croyant qu'il ſeroir facile de me ſaire 
entrer dans leurs vues, parce qu'il pa- 
roiſſoĩt que je n avois pas &re conſultèe- 
deux des premiers parents me vinrent 
faire des re pre ſentations à ce ſujet, & 
tacherent de piquer ma vanité, car je 
ois toujours pour gouverner mon 
Epoux, & c'erox , difbir on , la pre- 
miere fois qu'il avoit ofe decider par 
lai-meme. On m'infinua donc qu'il 
ctoit inotit que le Baron voulit marier 
fa fille fans mon aveu; qu'on avoir 
trop bonne opinion de ma ſageſſe, 
pour croire qu'on cut ole me parler 
d'un tel mariage, par rapport à un 
inconnu, un homme ſans doute fans 
naiſſance, puiſqu'il prenoit tant de ſoin 
de la cacher; enfin à un Mifantrope , 
pour ne rien dire de plus; car on ſup- 
poſoit qu'il n'avoit cherche à S'inſinuer 
dans Feſprit du Baron, que pour Va- 
mener à ce mariage; on en vint meme 
2 dire que le feu avoit été mis dans la 
maiſon par ordre de cet aventurier, 


qui fans doute avoit ſubornè quelques 


domeſtiques pour cela, afin de fe 
rendre neceſſaire. Toute ma patience 
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ne put ſuffire en Ecoutant une ſi horri- 
ble calomnie. Le Chevalier capable 
d'une telle noirceur, m'ecriai-je ! quoi! 
la vertu la plus pure n aura pu le met- 
tre 4 [abri d'une ſi horrible calomnie! 
quoi |! ce martyr de la chariié, de la 
conſtance!.. . Je marreètai & rougis 
d'en avoir trop dit. Meſſieurs, ajoutai- 
je, je ne connois le Cheyalier que ſur 
le tẽmoignage que mon Epoux m'a 
rendu de lui; il ne m'a point conſul- 
ree ſur le deſſein dans lequel il paroĩt 
de lui donner fa fille; cependant Vefti- 
me que j'ai pour M. de Batteville, ne 
me permettra jamais de penſer qu un 
homme qu'il honore de ſon amitié, 
puiſſe ètre coupable des forfaits que 
vous lui attribuez : il eſt inconnu pour 
nous, peut · ᷑tre ne l eſt-· il pas au Baron; 
quoiqu'il en ſoit, on ne me trouvera 
jamais, je ne dis pas rébelle à ſes vo- 
lontés, mais meme mecontente de tout 
ce qui lui plaira d'ordonner du fort de 
fa fille. Sil juge à propos d'en diſpoſer 
en faveur de ſon libErateur , fapplau- 
dirai à fes motifs , fans meme ſouhai- 
ter d'en ètre inſtruite, & je ne m' ꝭcar- 
te rai jamais de Fobtiflance reſpectueuſe 
que je lui dois. Au reſte, il me ſem- 
ble que vous vous allarmez trop lege» 


| 
| 
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rement : la fuite du Chevalier n'an- 
nonce point le deſir de profiter de la 
bonne volonte de mon Epoux , & la 
ſeule reconnoiſſance qu'il exige pour 
le ſervice qu'il nous a -rendu , eſt de 
mettre fin aux recherches qu'on a faites 
pour decouvrir le lieu de (a retraite.. 
Je ne vous cacherai point le deſſein 
où je ſuis, d'engager M. le Baron à 
reſpecter ſes volontes à cet Egard ; c eſt, 
ce me ſemble, une ſorte de tẽmèritè que 
de vouloir forcer cet hogn*te homme 
à recevoir nos bienfaits, après la ma- 
niere dont il s'eſt exprime dans une 
lettre qu'il Ecrivit a mon Epoux trois 
jours apres ſon depart : c'eſt ſur cette 
lettre que je vous prie de juger du 
caractere de cet homme genereux , & 
non ſur des bruits que la malignite la 
plus noire a pu inventer. 
En finiſſant ces mots, je leur remis 
la lettre de des Eſſarts, & j eus la douce 
ſati faction de les voir s'attendrir ſur: 
le ſort d'un homme qui exprimoit ſes 
malheurs d'une maniere ſi noble & ſi 
forte: je leur appris auſſi que le Baron 
avoit offert pluſieurs fois à ce genereux. 
inconnu, fa maiſon, ſa bourſe, fon 
credit „& qu'il avoit &te inebranlable 
dans ſes reſus. J'ajoutai (ce qui toit 
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mu que long-temps- avant accident 
du feu, mon Epoux avoit conga une- 
fi haute idèe du Chevalier, qu'il m' a- 
voir dit pluſieurs fois , qu'il croiroir 
avoir fixé le bonheur de h fille, Sil 
pouvoit la voir unie 4 un homme. (a4 
eſtimable ; & qu'il n'6coir point &ton- 
nant qu'apres lui Erre redevable de la: 
conſervation: de ce qu'il avoit de plus 
cher, ce qui n toit en lui qu'une vel- 
leite, ou plutor un ſouhait, ſe füt: 
,, Jn en une- ferme reſolution. 

) Lorſque ces deux hommes m'eurent: 
quittèe, je réfléchis ſur Veſpece d' ap- 
probation que je venois de donner au 
deſſein du Baron. Mon amour pour 
ma fille Etoit tel, que je ne ſentois: 
nulle rẽpugnance pour un mariage quĩ 
auroit affure ſon bonheur. Elle aimoit 
des Eſſarts, je n'en pouvo's douter & 
je n'en étois point ſurpriſe, il ẽtoĩt 
decide que tout ce qui m'appartenoit: 
devoit partager mes ſentiments pour 
lui : je craignois avec raiſon que trop 
ſemblable à ſa malheureuſe mere, la 
conſtance de cette chere enfant ne fut 
pour elle une ſource feconde de tous 
les maux que favois Eprouves : j euſſè 
donc conſenti avec joie à ce qu elle 
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pourtant je ne pouvois me promettre 
de voir une telle union ſans mourir: 
les combats journaliers que j avois A 
ſoutenir par la contrariere de ces ſen- 
timents, me jetterent dans une lan- 
gueur qui me fit eſperer que la fin de 
| ma vie s approchoit, & les prefſenti- 
[ ments que javois à cet &gard , euſſent 
peut · etre «6 vérifiẽs, fi Vaureur de ma 
ſituation ne m' en eur fourni le remede, 
Il y avoit ſix mois que je menois 
| cette vie languiſſante, lorſque le valet 
| de chambre du Baron, dont je vous 
ai d&ja parlé, fut oblige de faire un 
voyage à Paris. Il rencontra des Eſſarts 
au Luxembourg & fit un cri de joie 
en le voyant. Ah! Monſieur le Che- 
valier, lui dit- il, que mon Maitre au- 
roit de joie , s'il avoir le plaiſir de 
vous revoir: ſi vous ſaviez combien il 
sS8''eſt donné de mouvements pour dé- 
| couvrir votre retraite , combien il a 
Er6 mortifiè de ne pouvoir vous retrou- 
ver, vous n'auriez pas le courage de 
lai laiſſer ignorer plus long - temps le 
lieu od vous Eres. Il vous Iſtine Ma- 
demoiſelle ſa fille que vous avez ſau- 
vee, & c'eſt un bruit public qu'elle 
- reſtera fille, ſi on ne peut reuſfir à 


vous la faire accepter. Mon ami, 35 
dit 
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dit le Chevalier, je ſuis parfaitement 
reconnoiſſant des. bontes de Monſieut 
le Baron, mais il ne m'eſt pas poſſible; 
d'en profiter, pour des raifons qu il 
approuveroit sil pouvoit les connoitre. 
II s' informa enſuite de la ſantè de toute 
la famille, noſant lui demander de 
mes nouvelles en particulier. Ce gargon 
lui apprit que je n'erois pas encore bien 
remiſe de accident dont il avoit ts 
le temoin , que javois conſerve une 
meèlancolie dont rien ne pouvoit me 
diſtraire; ce qui chagrine.extremement 
mon Maitre- & la jeune Demoilelle ; 
je ſuis perſuade, ajouta-t-il , que vous 
rameneriez la joie dans la maiſon, 8 
vous devriez bien me donner geri 
ſion d'avertir Monſieur le Baron que 
vous tres à Paris. Vous le pouvez, 
lui repondit des Eſſarts, mais ſi voug 
ne me donnez pas votre parole d'hon- 
neur de ne lui point parler de ma ren- 
contre, je ne reſterai pas vingt · quatre 
heures dans cette Ville. Laine comprit 
au ton ferme dont ces paroles furent 
prononcces, que la reſolution ot Eroit 
Ie Chevalier de $'eloigner de nous, 
.Eroit inebranlable , & ne voulant pas 
le forcer à fuir. une ſeconde fois, il lui 
pꝓromit de garder le ſilence & lui tint 
parole. | P 
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Ce que des Eflarts venoit d' appren- 
dre, le forca a rompre le ſilence qu'il 
avoit' garde juſqu'alors avec moi. II 
$'croit interefle {1 particulierement A 
tout ce qui avoit rapport a moi pen- 
dant ſon ſejour à Rheims, qu'il con- 
noiſloit toutes mes liaiſons ; ma prin- 
cipale amie Etoit une Dame d'une éEmi- 
nente vertu, & {ſur laquelle il crut pou- 
voir compter pour me faire tenir ſa 
lettre: il prioit cette Dame de me 
la remettre en ſecret, parce qu'elle 
traitoit d'une affaire qui ne regardoit 
que moi & ma famille, & qu'il etoit 
de la derniere conſèquence qu'elle ne 
fit connue de perſonne. Cette Dame 
qui me connoiſſoit trop, pour crain- 
dre de fe compromettre en pretant ſon 
ſecours pour une intrigue, ne fit point 
de difficulte de me rendre le ſervice 
qu'on exigeoit delle. Je recus cette 
lettre avec un ſaiſiſſement qui lui ouvrit 
les yeux : elle ne me cacha point ſes 
foupcons , & je faiſois trop de cas de 
ſon eſtime, pour ne pas tout ſacrifier 
au deſir de la conſerver. D'ailleurs, 
mon cœur Etoit opprefle & ſuccomboit 
ſous le poids de — peines; je ſentoĩs 
que j avois beſoin des conſeils d'une 
amie vertueuſe: je crus donc que la 
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Providence me menageoit cette occa- 
ſion pour fortifier ma foibleſſe, & je 
lui ouvris ſincerement mon ame. Cette 
Dame qui avoir une piete ſolide, loin 
de me faire des reproches , Sattacha à 
me conſoler & à me plaindre ; elle 
avoua que ma ſituation étoit penible , 
mais elle me releva de l'abbattement 
ou m'avoit jettè la crainte de manquer 
a mes devoirs par la continuation d'un 
amour que je deteſtois. Pourquoi crai- 
gnez- vous, femme de peu de foi, me 
dit-elle > Des ſentiments involontaires 
ne .peuvent nous rendre coupables aux 
yeux d'un Dieu qui connoit le limon 
dont il nous a formes ; tant que vous 
combartrez votre penchant , il ſera le 
moyen & la matiere des plus grandes 
victoires ;. je ne veux pas dire que 
vous n'ayez pas de faute A vous repro- 
cher dans cette occaſion; votre abbat- 
tement en eſt une, & une grande in- 
gratitude envers le Seigneur qui vous a 
miraculeuſement ſoutenue dans une telle 
tentation. Confiez- vous en lui, & re- 
connoiſſez votre foibleſſe: croyez que 
vous pouvez avec ſa grace recouvrer 
une parfaite tranquillitè, joſe vous la 
promettre en ſon nom. | 

Il eſt certain que ma melancolie avoit 
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ſa principale cauſe dans la crainte d'& 
tre infidelle à mon Epoux par les mou- 
vements involontaires de mon cœur, 
comme je vous l'ai d&ja dit; Raſſuree 
r mon Amie, il me ſembla qu'on m'a« 
voit ote un poids Enorme: j'Evaluai ſans 
preoccupation les diſpoſitions de mon 
ame, & j'eus la joie de ne rien trou- 
ver en moi qui pũt faire naitre le re- 
mords. Je remis à mon Amie la lettre 
de des Eſſarts ſans vouloir l'ouvrir, & 
je la priai den faire elle-meme la lectu- 
re, & de la ſupprimer en tout ou en 
partie, ſelon qu'elle le jugeroit à pro- 
selle y conſentit, & après avoir 


vue elle la trouva tellement mw 5 
fortifier mon ame, qu'elle me conſeilla 


de la lire toute entiere ; voici ce qu'elle 
contenoit : 
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LE 1.4K.E 
DE DES ESSARTS 
A MADAME DE BATTEVILLE. 
MADAME, 2 
Q Ue ne pouvez - vous &tre témoin 


des remords que votre fituation 
excite dans mon ame, J'avois cru n'avoir 


plus de malheur à apprehender , par- 
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ce que j'etois parvenu au dernier periode 
de Finforcue : Helas ! les plus cruels 
me reſtoient à eſſuyer; je ntois que 
malheureux depuis le jour où je perdis 
l'eſpoir de vous appartenir, je ſuis de- 
venu criminel ; j ai cede lachement au 
deſir de me rapprocher de vous, de m'en 
antretenir, de m' aſſurer par moi- mème 

ue vous ètiez heureuſe ; mon coeur ſe 
oulageoit & trouvoit une felicite, ou 
du moins une treve à ſes peines dans le 
commerce d'un homme qui m' toit cher, 
parce qu'il avoit ere l'inſtrument de vo- 
tre bonheur, parce qu'il avoit celui de 
vous appartenir, Vous etes devenue la 
victime du ſeul ſoulagement que je me 
ſois permis pendant l'eſpace de treize 
ans; la triſteſſe profonde dans laquelle 
vous vivez depuis l'inſtant fatal qui 
m'offrit à votre vue, me fait craindre 
avec ſujet d'avoir reveille dans votre 
cœur une tendreſſe qui ne nous eſt plus 
permiſe. Ce ſentiment, qui feroit le 
ae de ma vie s'il pouvoit exiſter 
ſans crime, me rend actuellement le 
plus malheureux de tous les hommes, 
ex que je ſuis devenu le plus coupa- 

le. N'ajoutez point à ma ({ouleur , Ma- 
dame; celle que m'a caule votre perie 


eur ſuffit pour m'oter la vie, ſi la Provi- 
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dence ne me |'eur conſervee malgre moi. 
O temps heureux ! ou maitre de moi- 
meme je vous fis ceder dans mon ame 
a celui qui ſeul doit Poccuper toute en- 
tiere, qu'Ctes- vous devenu ? que je paye 
cher une foibleſſe que je regardois com- 
me innocente ! je ne voulois que vous 
reſpecter, vous cherir comme une ſœur; 
un feu mal Eteint s eſt rallume de fa cen- 
dre ; a peine eus je commence à reſpt- 
rer le mEme air que vous, qu'il devint 

ntagieux à ma ſoihle vertu: loin de 
m'effrayer du retour de mes premiers. 
ſentiments , je n'y visque de |'innocen- 
ce; nul engagement ne m'6roir la li- 
berté de diipoler de mes vœux, je crus: 
ne rien faire de contraire au devoir en 
conſacrant le reſte de ma vie a n'en 
former que pour vous. Je me raſſurat 


| far la puretè de ma flamme, jamais elle 


n'a produit en moi une ſeule penſte, 
dont la plus auſtere ſageſſe ear pu s'ef- 
frayer. Miſerable que j'ttois ! pouvois- 
je oublier que vous deyeniez mon ido- 
le t & Voubli de Dieu, dans lequel j ai 
vecu pendant le temps on j'ai reſté 

Rheims, ne devoit- il pas me faire ſentir 
combien ma paſſion etoit contraire à ce 
que je lui devois ? enfin ſa miſericorde 
a jetts ſur moi un regard favorable; mes 
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yeux ſe ſont ouverts en apprenant le triſte 
ctat od je vous ai rëduite: vous le di- 
rai - je, Madame: & pourquoi crain- 
drois- je de vous faire un aveu qui ne 
peut manquer de plaire à votre vertu. 
Le mouvement d' horreur dont je me 
ſuis trouve ſaiſi en meſurant la profon- 
deur de Vabime dans lequel j; ëtois tom- 
be ; cette horreur, dis- je, a chaſle 
pour jamais de mon cœur une paſſion 
incompatible avec ma vertu, mon ame 
a recouvre la tranquillite de mes pre- 
mieres annces; nous n' tions point nes 
Fan pour l'autre; & la ſage Providence 
en nous ſéparant par des voies ſi ex- 
traordinaires, a ſans doute prevenu no- 
tre perte, qui toit infaillible ft nous 
nous fuſſions unis contre ſes dècrets. 

Voila ce que je comprends à preſent de la 
maniere la plus claire; jaurois conſenti 
a mourir mille fois plutor que de fai- 
re un tel aveu il n'y a que deux jours; 
& actuellement je le fais ſans: peine, 
je me flatte meme que vous partagerez 
ce ſentiment, qui ſeul peut vous ren- 
dre votre premiere tranquillite ; votre 
cœur eſt vertueux, il n'eſt point fait 
pour l'ingratitude; ce que vous devez 
au Baron vous doit forcer 4 m'oublier: 


il faut meme que vous vous ſerviez du 
P 111 
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pouvoi: que vous avez fur ſon eſprit, 
pour Vengager à reſpecter mon ſecret; 
c eſt l unique moyen de me retenir en 
Europe. Jirois me cacher au fond de 
FAmerique plutot que d' expoſer de nou- 
veau ma foible vertu; je ne renonce 


pourtant pas au bien de conſer ver pour 


vous une amiti qui doitetre Eternelle. 
Encore quelques annees , & rèunis dans 
le ſéjour de la charitè, nous pourrons 
nous aimer ſans crime. Adieu, Madame; 


-prouvez-moi que je vous fus cher en 


m' oubliant, & vous completterez la fe- 
licitè dont je commence a jouir depuis 


que je vous ai ſacrifice au devoir. 


Mon Amie ne $'toit point trompte 


Jorſqu'elle avoit cru que cette lettre étoit 
propre à m' affermir dans mes bonnes re- 


ſolutions : je pris celle de rendre la joie 
A mon Epoux que ma triſteſſe fai'oir 
fecher ſur pied; ma chere Julie depe- 


riſſoit à vue d' il, & j'allois bientor 
avoir à me reprocher ſa mort & celle 


du Baron: cette affreuſe penſee augmenta 


mon courage, Dieu exauca les vœux 
de des Eſſarts, le calme ſe rètablit dans 


mon ame, mais je fus long temps obl i- 


gee de combattre contre des reſſouvenirs 
trop chers encore. Cette ſituation, quel- 


que penible qu'elle füt, netoiĩt pas (ans. 
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conſolation ; il eſt ſi doux d'&re con- 
tent de ſoi, de n'avoir rien à ſe repro- 
cher: cet heureux ẽtat dedommage de 
tout ce qu'on fait de plus difficile, & 
voilà ce que je vous mandois dans cette 
lettre qui a excite votre ᷑urioſitè; je 
ſuis heureuſe parce que je ſuis ſans re- 
mords, je renouvelle mon ſacrifice 3 
tous les inſtants ; & Dieu, dont la bonté 
eſt infinie, paye les efforts que je fais 
pour lui obeir par un calme & une paix 
que la ſainte Ecriture nous exprime en 
Fappellant un banquet delicieux & per- 
peruel, Cettereflexion du Chevalier, que 
nous nous ſerions perdus en nous uniſ- 
ſant , me fit ſouvenir de ce que ma ver- 
tueuſe mere me dit lorſqu' elle entreprit 


de me faire moderer une paſſion qa 


ne faiſoit que de naitre , & qui avoit - 
deja toute 15 force. Si Dieu vous 4 deſ- 
tines Pun 4 l'autre, il ſcaura bien lever 
les obſtacles qui Soppoſent a votre ma- 
.riage, Ces difficultés s' toient multi- 
plices au lieu de diſparoirre , & avoient 
forme de l'amas des circonſtances les 
plus extraordinaires , une impoſſibilité 
morale à une union qui faiſoit objet 
de nos vœux. N'etoit-ce pas nous mar- 
quer d'une maniere bien ſenſible qu il 
les déſapprouvoit, & en 9 dau- 
* 
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tres preuves à des perſonnes convaincues 
que rien n'arrive par hazard, & que 
ce qu'un vulgaire inſenſe appelle &ve- 
nement fortuit, devient un ordre pour 
ceux qui regardent les cauſes ſecondes 
comme les exccutrices de cette volonte 
divine, qui fait tout ſervir 4 notre bien: 
ce fut à cette vue que je diis le retour 
de ma raiſon , & le changement qui ſe 
fit en moi, rappella la joie & le bonheur 
que j avois bannis de l'ame de mon 
Epoux & de ma fille: je penſai alors au 
ſeul reméde qui pouvoit me guerir ra- 
dicalement , ctoit le mariage de ma 
fille avec des Eſſarts; je ne Vavois pas 
imagine , c'&toit le Baron qui l'avoit 
determins ſans mon aveu, & dans mes 
principes cette diſpoſition me paroiſſoit 
un ordre de Providence : mais comment 
y reſoudre le Chevalier ? comment ac- 
corder ce deſſein avec la ferme reſo- 
lution ou il toit de s' eloigner de nous? 
je ne vo ois dans ce projet qu'une chi- 
mere agreable que rien ne pouvoit rea- 
liſer; fabandonnai à Dieu le ſoin de 
la faire reuſſir , ſi elle &toit ſelon ſa vo- 
lonte ſainte; & en attendant je fis ſen- 
tir au Baron que c' toit mal reconnoĩi- 
tre les obligations que nous avions au 
Chevalier que de vouloir l'en rècom- 


LA BARONNE DE BATTEVILLE. 179 


penſer a notre mode: il ſęait vos in- 
rentions , ajoutai-je , & comme il ne 
paroit pas diſpoſe A entrer dans vos 
vues, il faut le ſervir à ſon gre, & lui 
laiſſer gatder l'incognito qu'il cherir : 
favois prevu la curioſitè que j allois ex- 
citer chez mon Epoux, il me deman- 
da avec empreſſement par quelle voie 
favois decouvert qu'il etoir inſtruit du 
deſſein de lui donner (a fille; je lui 
avouai que le Chevalier sen étoit ex- 
pliquè avec notre Amie , & Favoir price 
de nous demander comme une grace 
de le laiſſer tranquille dans la retraite 
qu'il s'etoit choific : mon Epoux ſou- 
pira de douleur en recevant cette prie- 
re , & ma fille y fut beaucoup plus ſen- 
fible qu'il ne convenoit à ſon repos. 
Vous vous ſouvenez du changement pro- 
digieux qui ſe fit en elle; fa gaierE 
3 , on ne la vit plus que re- 
veuſe, & pendant une annee entiere, 
route 'amitiE qu'elle avoir pour nous 
ne put l'engager ni à ſe vaincre , ni & 
m'ouvrir ſon cœur; elle convenoit du 
changement qui s'étoit fait en elle & 
en nioit la cauſe, ne l'attribuant qu au 
derangement de ſa ſantéè, qui A la ve- 
ritt n'ttoit pas bonne. Les Medecins 
qui furent conſults appuyerent cette 
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opinion, & me conſeillerent de lui fai- 
re prendre les eaux de Forges. Mon 
Epoux diſpoſa tout pour ce voyage, 
dans lequel la Dame qui avoit ètè ma 
confidente devoit nous accompagner : 
trois jours avant celui que nous avions 
fixe pour notre depart, le Baron fut pris 
d'une attaque de goutte; il &roit ſus 
jet à cette maladie, ainſi je nen fus 
point effrayte, & comme il s affligeoit 
du delai que cet accident mettoit à un 
1 voyage qu'il croyoit neceſlaire à la ſante 
de Julie, je lui propoſai de la confier 
2 mon Amie, ne pouvant me reſoudre 
Ale quitter dans la fituation doulou- 
reuſe où il Etoir, & ou mes ſoins lui 
1 Etoient neceſlaires : il approuva ce deſ- 
ſein, & ma fille partit, Pendant les 
iſ ſix ſemaines qu'elle paſla A Forges , 
jens ſujet de croire que ſa maladie, 
| Joit-qu'elle vint du corps ou du cœur, 
commengait A le diſſiper; ſes lettres 
avoient le ton d'une perſonne gaie , 
& parfaitement libre; elle n'avoit plus 
que quinze jours à y demeurer , lorſ- 
que mon Epoux ſe trouva dans le plus 
grand danger, ſa goutte remontoit , & 
T  Medecins m' aſſurerent que ſi les 
efforts qu'ils faiſoient pour la rappeller 
aux extremiteEs ne reuſlifloient pas, rien 
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ne pouvoit le ſauver: je n'eus point la 
cruautè de lui cacher ces funeſtes nou- 
velles, & il apprit ſon &tat avec cette 
tranquillits que donne l'eſpoir d'une 
Eternite bienheureuſe A un mourant, 


dont la vie a été innocente, & rem- 
plie de bonnes œuvres. Comme il ſou- 
haitoit de revoir ſa fille encore une fois, 


je fis partir Laine avec une femme de 
chambre pour la ramener en diligence; 


je ſcavois que mon Amie avoit des affai- 


res indiſpenſables à Paris, où elle de- 
voit reſter huit jours, & je n'aurois 
= voulu que ſa complaiſance pour moi 
elt engagee A les negliger : ma dili- 
gence fut inutile , Julie n'arriva que 
quelques heures après la mort de fon 
Pere, Vous fites temoin de ma douleur 
& de la ſienne, & votre ſenfibilite pour 


la perte d'un homme qui avoit été vo- 


tre ami, juſtifia Vexces de la notre, 
qui ne put Etre adoucie que par les 
circonſtances d'une mort qui ſembloit 


Etre les gages de fon falut. Il avoit re- 


cu ſes Sacrements avec une piere dont 
toute la ville fut Edifite ; il me fit ap- 


peller enſuite en preſence de ſon Cure , 
qui Etoit ſon Confeſſeur, & auquel il 


remit ſon Teſtament: il me deman- 
da pardon de toutes les fautes qu il 


— — 
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pouvoit avoir commiſes à mon égard, 
& m'allura qu'elles avoient été invo- 
lontaires. Il ajouta : J'emporte au tom- 


beau la douleur de n'avoir pu m'ac- 
quitter envers le Chevalier, chargez- 


vous de ma reconnoiflance , & ſi vous 


aviez le bonheur de le découvrir, en- 


gagez ma fille à le recevoir pour Epoux, 
quel que ſoit Fetar de fa fortune: vous 
y ſerez autoriſce par mon Teſtament; 
& j'atteſte le Ciel, qu'independam- 
ment du ſervice qu'il nous a rendu, la 


connoiſſance que j avois de ſes bonnes 


qualités m eũt engage à faire ce choix 


par le ſeul defir de la rendre heureuſe. 


Ce furent les dernieres paroles de mon 
Epoux qui expira dans mes bras: ma 
fille me trouva dans les premiers tranſ- 
ports de ma douleur, & la neceſſité 
de moderer la ſienne fut pour moi un 
puiſſant motif de rappeller à mon eſprit 
ces paroles de ' Apotre , qui nous avertit 
qu'il rappartient qu'aux Payens de 
pleurer leurs morts. On aſſembla la 
Famille pour faire Pouverture du Teſ- 
tament du Baron , & prendre les ar- 


rangements convenables aux affaires 


de ma fille; cette precaution devint 
inutile, mon Epoux m' ayant fait heri- 


tiere, & Sen rapportant uniquement a 
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moi du ſort de ſa fille. Vous ſavez les 
diſcours deſavantageux que cette diſpo- 
ficion a fait tenir ſur mon compte; les 
Parents en avoient donne l' exemple, & 
ſans avoir 6gard a la vive aillicton dans 
laquelle j'etois plongee , me firent des 
reproches ſanglants, comme ſi j euſſe 
dictè ce Teſtament, dont il eſt vrai 
que j'ignorois abiolument la teneur; 
ignorance ou j'etois à cet Egard me 
cauſa quelque ſurpriſe au moment de la 
lecture; on m'*accula de jouer la come- 
die; en un mot, on en vint julqu'a me 
menacer de faire caſſer ce Teſtament, 
& de prouver qu'il toit l' ouurage de la 
ſeduction; & on me conleilloit d'y re- 
noncer pour Eviter un Eciat qui me cou- 
vriroit de honte, en demalquant mes 
artifices. Pendant qu'on ſe reEpandoit 
ainſi contre moi en invectives — 
tes „Dieu me fit la grace de polleder 
mon ame; je puis meme vous aſſurer, 
que regardant cet emportement des Pa- 
rents de ma fille comme une preuve de 
Famirie qu'ils lui portoient, je n' eus 
pas le moindre reſſentiment contre ceux, 
& jaurois conſenti volontiers a ce quꝭ ils 
exi geoient de moi, ſi je n'avols appré- 
hende qu'on nattribuar cette demarche 
a la crainte ou aux remords. Ma fille 
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ne fur pas ſi moderte ; elle parla à ſes 
Parents avec force , & leur fit honte des 


groſſieretés dont ils venoient de m'ac- 


cabler, & avec une fermetẽ qu'on ne 
devoit pas attendre d'une fille de qua- 
torze ans, aſſura la famille quelle ne 
ſouffriroit point qu on attaquir le Teſ- 
tament de ſon pere: Si vous Fentrepre- 


nez, leur dit- elle, je m'echapperai de 


ſes mains; car on mettroit ſur ſon 
compte les efforts que je ferois pour 


Eclairer les Juges; jirai me jetter à leurs 
pieds, je leur ferai connoitre les ver- 
tus d'une femme que vous traitez ſi in- 
dignement; je leur prouverai la ſageſſe 
des dernieres diſpoſitions de man pere. 


Je les approuve bien ſincerement; il a 
rendu juſtice à ma mere en faiſant de- 
pendre mon ſort de ſes volontes ; je ſuis 
tranquille ſur ma fortune tant qu'elle 
dependra d'elle; & quelque reſpect que 


| Jaye pour le reſte de ma famille, on 
me pardonnera ſi je dis que mes in- 
, tErets ſont mieux entre ſes mains que 
dans toutes autres. Elle rappella en- 
ſuite à (es Parents le refus que j avois 


fait de la ſucceſſion de mon beau- pere, 
& parvint à les faire rougir de leur 


emportement, ſans pourtant calmer 
leurs craintes; j étois dans un Age a 


pouvoir 


| 
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pouvoir penſer à un ſecond mariage, 


& c toit ce qui les fai ſoit trembler pour 


ma fille; car ils etoient d'ailleurs fort 


honnetes gens, comme vous le ſavez. 
Vous n'ignorez pas non plus les eloges' 


qu'on donna à la conduite de ma chere 
Julie, qui fut propoſee pour modele A 


toutes les filles. Il ne me reſteroir plus 
que des Evenements domeſtiques A vous 


raconter, & vous m'en ferez grace; je 
dois pourtant vous faire part d'une 


choſe pour laquelle j'ai beſoin de votre 
penetration. Quelques jours après celui 
où vous partites pour la campagne, ma 


Julie vint me trouver dans mon cabinet 


pour me rendre compte de certains ar- 


rangements que je lui avois confiés, & 


2 regardoient des legs pieux qu' avoit 
ait ſon pere. La plus importante de 
{es volontes reſte à executer , lui dis- je, 


vous ſavez à quel Epoux il vous a deſti- 
- nee, je me perſuade qu'il ne ſeroit pas 
impoſſible de trouver les traces du Che- 


valier, & je me prepare A faire les per- 
quiſitions neceſſaires à ce ſujet. Epar- 


gnez· vous ce ſoin, ma chere Mere, me 
dit ma fille; il ne ſera jamais mon 
Epoux; ceſt avec douleur que je me 


montre rebelle aux dernieres volontés 


de mon reſpectable Pere; mais lorſ- 


Q 
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qu'il ſouhaita cette union, il crut faire 
mon bonheur, & ne prevoyoit pas 
horrible repugnance que j aurois pour 
ce mariage. Elle eſt telle, ma chere 
Mere, que ſi je ne comptois pas aſſez 
ſur vos bontés pour croire que vous 
n'uſerez point de votre autoritè pour 


me forcer à ce mariage, je ne balance- 


rois pas A me faire Religieuſe pour 
Léviter. Julie s'étoit jettée a mes pieds. 
pour me faire cette étrange declara- 


tion, qui derangea tellement les idées. 


que je m'etois-faites ſur elle, que je ne 
ſavois que lui repondre. Javois re- 
marque en elle tous les ſympromes- 
d'une violente paſſion pour le Cheva- 
lier; elle n'avoit point cherche à con- 
traindre des ſentiments que ſon pere 
approuvoit; j'avois craint à la verite 
de ſonder fon cœur, dans Papprehen- 
ſion on j'etois de laiſſer penetrer les ſen- 
timents du mien ;. je penſai donc que le 
ſilence que j; avois garde avec elle, lui 
avoit fait craindre que la ſeule complai- 
fance que javois pour ſon pere, m'a- 
voit fait conſentir à ſes deſſeins, & 
qu'elle ne feignoit cette rẽpugnance que 
pour connoitre quelles étoient mes in- 
tentions, ou plutot mon inclination à 


cet egard,, Vous me ſurprenez , ma. 
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chere Julie , lui dis-je, apres avoir 
garde quelque temps le ſilence; j avois 
cru d6couvrir en vous des diſpoſitions 
abſolument contraires à ce de goùt que 
vous m'enoncez , & qui ne me paroit 
pas vraiſemblable; vous avez aime le 
Chevalier, jen ſuis sure, & Javois de- 
couvert votre penchant pour lui avant 
mème qu'il eũt expole ſa vie pour ſau- 
ver la votre; ce — 5 n'eto1t pas pro- 
pre à diminuer l'amour qu'il vous avoit 
inſpir6; & j'ai cru m' appercevoir qu'il 
s' toit augmentè par Fapprobation de 
votre pere; j'avoue que j'ai différé 
d'y joindre la mienne, & je vais vous 
expliquer les motifs de mon ſilence: 
La fuite du Chevalier ſembloit s oppo- 
ſer à nos vues; ſans en penetrer les mo- 
tifs, je la regardois comme un obſtacle 
que nous aurions de la peine à vaincre, 
& je voulois par mon ſilence vous en- 
gager à prendre quelque pouvoir ſur 
vous- mme, your ne pas vous aban- 


donner à un ſentiment auquel je n'a- 


vois pas donne formellement mon aveu. 
Des reflexions ſur cette affaire m' ont 
fait croire qu'elle n'avoit pas autant de 


difficultés que je Vavois craint, & ſup- 


poſe que le Chevalier ne ſoit pas en- 


- gage , je ne ſaurois croire qu il füt aſſex 


Q1 
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malheureuſe & ſans e 
ſa conſtance, & Epargnons - nous la 
honte de tenter inutilement de le ren- 


dre infidele, 


1388 MiMorREs DE MADAME 

aveugle (ur ſes propres interets, pour 
refuſer ſa fortune & (on bonheur; Sil y 
conſent, ma chere fille, croyez fer- 
mement qu'il remplira le plus ardent de 


mes dèſirs; ce que mon Epoux m'a dit 
de ſon caractere & de ſes vertus, me 
fait croire qu'il eſt rel qu'il le faut pour 
aſſurer votre bonheur, & les ordres de 
votre pere ſe joignant à cette perſua- 
ſion, m'engageroient a le preferer pour 
vous à un Prince qui vous offriroit ſa 
main. Vous dites que le Chevalier n'eit 


point engage, me repondit Julie en me 


regardant fixement; vous avez donc 
oublié, ma chere Mere, les ex preſ- 
ions de fa lettre? ou elles vous fort 


echappees. Tout y * une paſſion 
poir; reſpectons 


Fembraſſai ma fille, & lui dis en 
riant: ſi je n'etois sure que ma chere 
Julie n'a jamais lu de Romans, je croi- 
rois qu'elle auroit puiſè dans cette lec- 


ture Pheroique des ſentiments qu'elle 
Etale. Votre delicateſle eſt bleſſtc de 
Videe de ne pas trouver un cœur auſſi 
neuf que le votre ; vous craignez d'a- 


voir à detruire des ſouvenirs peut · erre 


—_ 
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encore vifs; mais, ma Chere , en ſup- 


oſant, comme vous le faites, dans 
A Chevalier une paſſion ſans eſpoir , la 
reconnoiſlance doit vous engager à lui 
preſenter un remède ſeul capable d'ope- 


rer en lui une parfaite gueriſon ; il vous 
aimeroit, ma fille, & cet attachement 
feroit votre bonheur mutuel. Je ne me 


le perſuade pas, me repondit Julie en 
ſe jettant une ſeconde ſois à mes pieds, 
d'ou je l'avois force de ſe relever; mais, 


ma chere Mere, ce n'eſt ni la crainte 


d'un refus de (a part, ni celle de le 
rend re miſerable qui m' engagent à vous 
conjurer de ne me point contraindre à 
cet 6gard ; C'eſt la repugnance invinci- 


dle que je me ſens pour le mariage. 


Joſe vous aſſurer que rien ne ſera capa- 
ble de la ſurmonter; je borne mes vœux 


à paſler ma vie à vous aimer, à vous 
voir, 4 vous ſervir, & ſi Dieu me pri- 


voit de ce bonheur en vous otant de ce 


monde avant moi, je ſuivrois mon 


attrait pour la vie religieuſe , que la 


ſeule crainte de vous abandonner m'en- 
gage à combattre. Au reſte h vous 


croyez que je ſois obligee d'ex6cuter les 
deſſeins de mon pere, vous pouvez me 
. decharger de ce penible devoir, en le 


-rempliflant a ma place ; plus aimable 


190 MiMornes DE MADAME 


que moi, la conſtance du Chevalier ne 
tiendroit point contre vos charmes , & 
dans l'inſtant où je ne puis penſer ſans 
frémir à devenir ſon Epouſe, je me 
ſens les plus grandes facilires du monde 
à l'aimer & a l'honorer comme mon 
pere & votre Epoux. Si Julie m'avoit 
regarde alors, elle eũt ſans doute ſoup- 
conne mon ſecret par le change ment de 
mon viſage ; je devins d'une rougeur 
fort propre à lui faire comprendre que 
ſa propofition avoit fait ſur mon coeur 
une impreſſion beaucoup plus prompte 
& plus vive qu'il ne convenoit 4 ma 
fagon de penſer; je me hatai de la lui 
deguiſer en tournant en raillerie I'expE- 
dient qu'elle me propoſoit; & comme 
elle inſiſtoit d'exiger de moi une pro- 
meſſe de ne la pas contraindre, je la 
lui donnai, en la priant de penſer que 
les reſolutions d'une fille de quinze ans 
n'ctojent pas ſon dernier mot; & lui 
defendant de me répondre, je pretex- 
tai une raiſon de la quitter, & fus men- 
fermer dans ma chambre pour me re- 
mettre un peu du trouble dans lequel 
fon di ſcours m' avoit jettè. La premiere 
choſe qui me vint dans l'eſprit, c'eſt 
que Julie ẽtoit inſtruite de mon amour 


pour des Eſſarts, & du reſte des Ey&- 
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nements de ma vie; mais comment 
avoit-elle acquis cette connoiflance 2 Je 
n'avois confie mon ſecret quà Vamie 
qui Vavoit conduite aux Eaux, & quelle 
apparence qu'elle eur voulu ſe rendre 
coupable d'une imprudence & d'une 
inhdelite ſi inexcuſable ? La haute opi- 
nion que javois de {a vertu ne me per- 
mit pas de conſerver une pen{te qui lut 
etoit ſi injurieuſe. Je ne ſais ſi je vous ak 
dit que cette Dame &toit morte a Paris 
ow elle avoir ets obligee de reſter quel- 
que temps au retour de Forges. La cir- 
conſtance dans laquelle je me trouvois 
augmenta le chagrin que m' avoit caule- 
ſa perte; elle eũt été ſeule en tat d'E- 
claircir mes doutes. Voici ce que j ai 
conjecture depuis ce temps: Certaine- 
ment le cœur de ma Julie n'eſt point 
tranquille, elle aime ,. jen ſuis sure, & 
rien ne peut m'inſtruire de Fobjet de ſa 
paſſion; Jai fair chercher par tout la 
femme de chambre de mon amie, pour 


ſavoir qui elle a vu à Forges; car ce ne 


peut Etre que dans ce voyage qu elle ait 
pris cette paſſion qu'elle s obſtine à me: 
cacher; on dit qu'elle eſt A Paris; fai- 
tes, je vous prie,, vos efforts pour trou- 
ver cette femme que vous connoiſſez 
& tacher adroitement de la faire parles;, 
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elle aura moins de d&hance vis-a-vis de 


vous qu'avec moi. 

Depuis que j'ai commence a vous 
Ecrire, mes ſoupcons font changes en 
certitude, Peu apres la mort du Baron, 
il s' toit preſents pluſieurs partis aflez 
ſortables pour ma file; ſi je n'cuſle &r6 


retenue par la clauſe du Teſtament de 


mon Epoux , qui me prioit de la don- 
ner au Chevalier, j'aurois fait mes ef- 


forts pour la determiner ; cependant , 


comme elle continuoit a s'exprimer de 


la maniere la plus forte ſur fa repu- 


gnance pour ce mariage, je Crus en 


avoir aſſez fait pour obeir aux ordres 
de mon Epoux ; & daillcurs je ne vous 


lois pas la trop inſiſter, parce que j au- 
rois apprehende de chercher ma ſatis- 


faction plus que la ſienne, en aſſurant 


la fortune de des Eſſarts. Deux des 
principaux Parents vinrent me trouver 
hier au ſoir, pour me dire qu'un Sei- 
gneur attach a la Cour leur avoit fait 
demander Julie pour ſon fils. Comme 
tous les avantages ſe recontroient dans 
ce mariage , ils me preſſerent non-ſeule- 


ment de ne m'y point oppoſer, mais en- 


core d employer mon autorite ſur Julie, 


pour la forcer à ne point rejetter un tel 


eEtabliffement. Je dis à ces Meſheurs 


que 
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que j'y étois portèe, & que s'il ne s'a- 
giſſoit que d' aſlurer a Julie toute la ſuc- 
ceſſion de ſon pere pour le faire reuſſir, 
je le ferois de grand coeur, Fajoũtai en 
mème- temps qu'ils pouvoient lui parler 
en particulier, pour lui faire valoir les 
avantages d'une telle alliance, mais 
que j'&tois re{olue'a ne la contraindre 
jamais; en mEme-temps je fis appeller 
ma ſille, & je la laiſſai avec ces Meſ- 
ſieurs: ils employerent plus de deux 
heures A lui faire changer la reſolution 
on elle leur dit qu'elle Eroir de reſter 
fille; elle demeura ferme dans ſon deſ- 
ſein „ & quoiqu'elle les aſſurät que loin 
d'avoir contribuè a la degoũter du ma- 
riage, je la preſſois ſouvent de s'y en- 
gager, ils ne laiſſerent pas de me faire 
entendre qu'on ſavoit a quoi sen tenit 
ſur cet article, & qu'on &toir aſſure 
que la crainte de me deplaire ne per- 
mettoit pas une pauvre enfant de deſo- 
be ir 4 une mere qu elle regardoit comme 
un maitre deſporique. Il faut que je 
vous avoue toute ma foibleſſe; ces in- 
juſtes imputations me toucherent juſ- 


qu' aux larmes. Ma fille qui les vit cou- 


ler en fur attendrie, & &tant reſt&e ſeule 
avec moi, elle mexprima la douleur 
oð elle Etoit de ne pouvoir AY ceſſer 
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la perſ&cution qu'elle m'attiroit : Er qui 
peut vous en empecher , m'&criai-je ? 
pourquoi vous attendrir ſor des maux 
que vous pourriez finir 2 Apprenez- moĩ 
du moins le motif de votre bizarrerie; 
Sil eſt raiſonnable, jy applaudirai , & 
j'en autai plus de courage 4 ſoùte nir la 
mauvaiſe opinion que votte conduite 
donne de moi. Vous le voulez , Ma- 
dame, me dit ma fille, & bien vous 
ſere ſatisfaite; je ſais qu'il m'en coũ- 


- xera votre eſtime ; cependant comme il 


s'agit de votre repos, je ne veux rien 
menager. Jaime, ou plutot j adore un 
objet qui ne peut jamais Etre A moi; 
un auſtere devoir nous ſ&pareroit quand 
meme j aurois reuſh à faire partager 
mon amour à celui qui m' en a inſpire ; 
mais jaime ſans retour, & c'eſt pour 
moi une conſolation bien douce; je 
ſouffre ſeule, cette penſte me ſoutient 


dans mes peines, parce que je ſouffre 


ſeule. Voila mon ſecret, Madame; par- 


gnez vous d' inutiles efforts pour m'en 
arracher davantage; l'objet de mon 


Etrange paſſion eſt un myſtere qui deſ- 
cendra avec moi dans le tombeau ; & 


fi je ne comptois aſſez ſur vos bontés 


pour eſperer que vous ne me parle- 
rez jamais de ce que je viens d'avoir 
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I'honneur de vous dire, une prompte 
fuite m'&pargneroit la douleur d tre 
forcde à vous deſobtir. En finiſſant 
ces mots, Julie eſt ſortie de ma cham- 
bre, & m'a laiſſee dans une perplexite 
ſi grande, que je ſuis. reſtte plus d'une 
heure ſans pouvoir former aucune reſo- 
lution. Quel peut etre l'objet d'une 
paſſion ſi extraordinaire? je m'y perds: 
voici enfin à quoi je me determine , 
c'eſt d' attendte un remede du temps. 
Ah ! pourquoi cette chere fille a t elle 
le coeur de ſa mere? Je regarde la 
malheureuſe ſituation où ſon obſtina- 
tion me jette, comme une juſte puni- 
tion des chagrins que j'ai donnes 4 
ma reſpectable mere en pareil cas: faſſe 
le Ciel que la reſſemblance ſoit entiere, 
& que Julie auſſi docile que je le fus 
par la ſuite, veuille comme moi ſe 
rendre à ce que la Religion exige delle: 
en attendant cet heureux moment, jo 
waigrirat point ſa douleur par des re- 
proches hors de ſaiſon, je redoublerai 
de douceur & d'amitie pour elle; il 
n'eſt pas poſſible que cette conduite 
ne produiſe à la ſin Ventiere ouverture 
de fon cœur à une mere qu'elle doit 
regarder comme une amie, | 

Jap prouve fort la nn M. 
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des Eſſarts; au nom de Dieu, ma 
chere, n'epargnez rien pour l'empècher 
de m' crire sil toit rents de le faire; 
mes plaies ſont fermèes, mais la cica- 
trice eſt ſi fraiche, qu'un rien pourroit 
les rouvrir : jen juge par l' motion 
que m'a cauſe ſon nom lorſque j ai 
regu votre lettre: qu'il ne ſache pour- 
tant pas que je le crains, & ſi vous 
ne pouvez vous defendre de réëpondre 
aux queſtions * vous fera à mon 
implement que je vous 
ai felicite de ſa rencontre, en vous 
aſſurant que c'eſt un homme eſtimable. 
La vertu nous a ſoutenu l'un & l'autre 
pendant la vie du Baron; qui fair Sil 


me ſe croiroit pas debarraſſe de toute 


contrainte apres ſa mort ? Je ne me 
ſens pas aſſez de courage pour m'expo- 
ſer 4 un danger d'oòd je ne ſortirois 
victorieuſe que par des combats tro 
penibles, Je m'&gare , Joublie qu'i 
ne m'aime plus, qu'il me Fa écrit, 


& jen benis le Ciel: qui fait ce qu'il 


arri veroit, $il avoir conſerve un amour 
que je ne puis plus écouter ſans me 
manquer a moi-meme? Vous me man- 
dez que fa fortune n'eſt pas avanta- 
geuſe, & qu'on ſollicite un Emploi 
pour lui; je ſerois bien flattée de le 


0 
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tirer de cet aſſujettiſſement: je dois , 
ce me ſemble, entrer dans les vyes de 
mon Epoux à ſon é&gard. Vous ſentez 
quelles precautions il faudroit prendre 
pour menager ſa delicateſſe ; il ſeroit 

propos qu'il ignorat la main qui 
changeroit ſon ſort, J'abandonne tour 
cela à votre diſcretion, | 


eee eee ee eee 
RE PONSE 
DE Mu. DU CASTELET 
A LA VEUVE., 


l rnd es by 507 TAS  - 
N. verite., ma Chere, vous m'avez 
cau(e un attendriſſement au- deſſus 

de lexpreſſion : j'admire, je revere 
votre vertu & votre courage: Monſieur 
2 Eſſarts partage mes admirations. 
da vie a été un exercice continuel des 
vertus les plus heroiques., & je congois 

rfaitement qu un homme &leve. par 

Ia Religion, au- deſſus des foiblelles les 

plus naturelles à Vhumanite , doit 

avoir une grace particuliere pour en 

penetrer les autres. L'e&rude de ces 

grandes veritts. remplit tous les mo- 

ments que nous pallons N „& 
11] 
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chaque jour elles s'impriment plus for- 
tement dans mon ame : ſes paroles 
ont une force à laquelle rien ne reſiſte , 
& je regarde ſa connoiſſance comme le 
plus heureux EvEnement de ma vie. La 
reconnoiflance du grand ſervice qu'il 
m'a rendu en bo YA coma ſur mes de- 
voirs ; ma reconnoiſſance, dis. je, eſt 
trop grande pour ne pas eſſayer de lui 
en donner des preuves; & quel plus 
grand ſervice pourrois- je lui ahh? : 
que de plaider ſa cauſe aupres de vous? 
Les efforts que vous avez faits pour 
Voublier pendant la vie de M. le Baron, 
etoient dignes de louanges; mais quelle 
raiſon pourroit vous engager aujour- 
& hui à combattre votre penchant pour 
le plus eſtimable de tous les hommes? 
Je ſais sure que votre Epoux vous au- 
roit command de couronner ſa fidé- 
lire, $i] eüt pu connoitre que des 
Eſſarts & le Chevalier &toient la mème 
perſonne, La r&pugnance que Julie a 
concu pour lui contre toute raiſon ; le 
conſeil qu'elle a oſs vous donner d'E- 
pouſer vous mème le Chevalier, ne 
doit vous laiſſer aucun ſcrupule; & 
la Providence, en &Ecartant les obſta- 
ces qui pouvoicnt s oppoſer à votre 
penchant, ſemble vous intimer l'ordre 
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de le ſuivre, puiſque vous le pouvez 
faire ſans bleſſer aucun devoir: en un 
mot, ma Chere, je vous regarderai 
comme la plus injuſte de toutes les 
ſemmes, ſi vous ne vous determinez à 
6pouler des Eſſarts. N'allez pas croire 
qu'il m'ait ſollicitce de vous Ecrire 
Ceci , il me demanda ſunplement des 
nouvelles de votre ſanté & de celle de 
Julie, lorſqu'il ſut que f avois regu 
une de vos Lettres. Vous a'lez prendre 
fa retenue pour de l'indiffꝭrence, vous 
m'alſurerez qu'il ne vous aime plus; 
& moi je ſoutiens qu'il vous eſt plus 
attachè que jamais; il y a bien de Lin- 
juſtice à tourner contre lui la preuve la 
plus h&roizue qu'il ait pu vous donner 
de fa vertueuſe tendreſſe: cat enfin, 
pourquoi $'efforca-t-il de vous perſua- 
der qu'il avoit vaincu ſa paſſion? pour 
vous arracher a l ẽtat le plus triſte- & 
le plus dangereux pour votre vie: tout 
ce que je puis croire , c'eſt qu'il eroir: 
parvena à la regler, c'eſt tout ce que 
peut exiger la vertu la p'us auſtere; il 
me ſeroit impoſſible de vous inſtruire 
de la ſituation de ſes affaires & je le 
crois fort inwile; il n'eſt, je ſuis sure, 
qu'un ſeul bien qu'il puifſe conſentir à 
recevoir de vous, & c'eſt votre main: 
R ui) 
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je ne dis pas votre cœur, je ſuis 
perſuadte que vous n' avez rien à lui 
offrir de ce cõte-là, il le poſſede entie- 
rement. Ne vous obſtinez pas à faire 
votre malheur mutuel par une delica- 
teſſe mal-encendue : pour vous exciter 
a vaincre votre irreèſolution, penſcz 
qu'il ne peut Cre riche, puiſqu'il n'a 
pas meme de domeſtique, & que vous 
n'avez aucun moyen plus decent de 
changer ſon ſort, except celui que je 
vous propole, Ayez pitié de lui, ayez 
vu de vous, & ſoyez süre qu'em 
epouſant, vous feriez l'action la plus 
juſte & la plus raiſonnable. 8 
Il faut que je me détermine à ne- 
goũter à l'avenir d autre bonheur que 
celui dont vous me parliez dans votre: 
premiere Lettre; c'eſt dans la Religion & 
dans la pratique exacte des devoirs qu'el- 
le m impoſe, que je dois chercher a me 
conſoler des injuſtices de mon Epoux, 
mais ma vertu eſt encore ſi foible que 
je ne puis enviſager ſans horreur tout 
ce que ß aurai à ſouffrir. Je croyois 
pouvoir ſans / temerite compter ſur le 
cœur de M. du Caſtelet, deux ans de 
conſtance ſembloient devoir m'en ré- 
pondre; cependant ſa conduite actuelle 
m'annonce pour la ſuite de ma vie des. 
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maux qui blefſent mon coeur par Ven- 
droit le plus ſenſible. Trois mois de 
mariage ont fait diſparoitre une ten- 
dreſſe qui ne devoit finir qu'avec (a 
vie: 4 peine daigne- t- il prendre la 
precaution de me tromper ſur ſon 
changement : de froids égards ont ſue- 
c6de à ſes ſoins empreſſès & au deſir 
de me plaire : mes plaintes Vimportu- 
nent, I'dloignent de moi, & je ſuis 
r6duite 4 devorer dans le ſilence mes 
cruels ennuis. Que je ſerois heureuſe, 
fi je pouvois ceſſer de Vaimer ! ſon in- 
difference au contraire augmente ma 
tendreſſe, Jen lerai la victime; cet 
Etat eſt trop pènible, je ne pourrai le 
ſupporter long- temps ſans mourir, Ah! 
Madame, quelques grandes que fuſſent 
vos peines, elles n'approchent point 
de celles que j'&pronve actuellement: 
il n'eſt point de ſupplice &gal à celui 
d'aimer ce qu'on n'eſtime plus. Le ſen- 
timent de mes peines a fait une diſtra- 
crion à ma ſenſibilitè ſur celles que 
vous cauſe la conduite de ma chere 
Julie; je ne ſaurois croire qu'a ſon Age 
on puiſſe porter un fardeau auſh lourd 
que celui d'un ſecret amoureux, ſur- 
tout vis- - vis d'une mere dont elle 
connoir la tendreſſe. Il eſt * moins 
V 
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vraiſemblable qu'elle aimir ſans &rre 
aimde , elle n'eſt point faite pour eprou- 
ver un pareil ſort. Remarquez auſſi que 
ce deſſein de ſe ſacrifier aun Amant qui 
auroit m&priſe ſa flamme, ſeroit une ex- 
travagance dont on ne peut ſoupgon- 
ner Julie ſans injuſtice: déterminée A 
derober à votre tendreſſe un deſſein qui 
ne pourroit que vous allarmer, elle a 
compole cette fable pour vous depailer 
& vous empecher de prendre des me- 
ſures contre un deſſein qu'elle nourrit 
depuis long- temps: elle avoit quelque 
conhance en mol , & ſans m'avoir ab- 


le Cloitre , j ai cru d&m&.er qu'elle ſe 
croyoit appellee à la vie religieuſe. 
Voila, n'en doutez point, la cauſe de 
ſa fermeté 4 rejetter tous les partis 
qu'on lui offre; & ſi vous me permet- 
tez de vous dire ma penſce, il n'y a 
ue Dieu qui ait pu l' emporter dans 
on cœur ſur M. des Eſſarts: elle Va 


aurois point d' autre preuve, ſon atten- 
tion à lui faire un ſo t heureux, me 
paroir le sũr garant de (a tendreſſe: 
elle le croit digne de vous , c'eſt 
annoncer qu'elle a la plus haute idee 


ſolument declare qu'elle ſoupiroit après 


aimé, j'en ſuis sure, & quand je n'en 


de fon caractere & de (es vertus; or 


re. 


A I 
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avec cette opinion, ſon obſtination à 
le refuſer ſeroit une bizarrerie dont elle 
n'eſt point capable. Voici quelles ſont 
mes conjectures à cet 'Egard, Sa ten- 
dreſſe filiale balance ſa vocation , elle 
apprehende de vous laiſſer ſans conſo- 
lation, ſans appui ; & ſi elle vous 
voyoit maridce , elle ſe croiroit libre 
d' exccuter ſes pieux deſſeins: il vous 
eſt aiſ& de verifier mes conjectures: 
fergnez * penchants pour la vie 
religieuſe, elle ne pourra 6chapper A ce 
piege, & ſon propre goũt la decelera. 
Adieu, Madame; j attends votre ré- 

nſe, mais qu'elle ſoit favorable a des 
Earts , ou je romps avec, vou: pour 
jamais. N*admirez-vous pas ma prtlom= 
ption , de vous faire une teile menace? 


OT TO TIT TT TT TT TITTY 


LETTRE 
DE Ma, DE BATTEYVILLE 
A SON AMIE. 


On, Madame, une ſauſſe deli- 
cateſſe, un vain ſcrupule ne 
m'engagent point à me rendre malheu- 
reuſe ; un devoir auſtere eſt ma regle 3 
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&& je vous crois trop Equitable pour 
me condamner apres m'avoir enten- 
due. Je dois abſolument tout ce que 
je poſſede aux bontés & à la confiance 
de mon Epoux : c'eſt parce qu'il com- 
pto t ſur ma terdreſſe pour a fille, 
qu'il m'a faite de poſitaire des biens qui 
appartiennent à cet enfant, & qu'il 
les a crus plus sürement entre mes 
mains que dans celles de ſes parents 
— „dont il avoit pourtant très- 
bonne opinion, mais qui ne m égale- 
ront jamais dans la tendreſſe que j ai 
pour Julie, quoiqu'ils me ſurpaſſent 
infiniment:en habilere & en prudence, 
Je ne dois.donc xegarder le teſtament 
qu'il a fait en — - ag que comme 
un deſir d'allurer tous fes biens 4 fa 
fille, fans qu'il en ſoit fait la plus 
petite ſouſtraction. Je ne ſuis point la 
maitreſſe de cette fortune, mais la dé- 
poſitaire; & pour répondre au deſſein 
du teſtateur, je dois la lui remertre 
telle que je Vai regue; obligation que 
je remplirai ſtrictement, ne voulant 
tenir mon nèceſſaire que du bon cœur 
de ma Fille, qui fixera elle- mème la 
penſion quelle jugera à propos pour 
fournir a mes beſoins; ſi j'avois le 
malheur de la perdre, ou qu un Epoux 
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mal honnète homme me fit Eprouver 
de mauvais traitements dans ſa maiſon. 
Je ſuis donc retombèe dans cette indi- 
gence: ce denuement que ma digne me- 
re me repreſentoit comme un ordre de 
Dieu de renoncer à un mariage qu'il ne 
| beniroir pas, parce qu'il ne ſeroit pas dans 
l'ordre de ſa providence , & qu il ne me 
donneroir pas le moyen d' lever ma Fa- 
mille, s'il jugeoir à propos de m'en- 
voyer des enfants: je mai que trente-cinq 
ans, je pourrois me voir dans cette ſi- 
tuation dont ma mere me fit une pein- 
ture ſi vive, parce qu'elle Vavoir. Eprou- 
vée. Dans un Age od ma raiſon étoit 
encore foible , les motifs qu'elle me 
donna pour renoncer à des Eſſarts eu- 
rent la force de me determiner ; com- 
bien plus doivent. ils le faire aujourd hui 

ue je connois toute Perendue de la ten- 

eſſe maternelle ? la ſeule penſce de 
ce que j aurois à ſouffrir ſi je me voyois 
hors d' tat d'etablir ma chere Julie 
ſelon ſon rang, me glace d*cftroi. +J'ate 
merois d' autres enfants ſi jen avois avec 
autant de tendreſſe, & par conſequent 
ce mariage que vous pretendez devoir 
faire mon bonheur, ſeroit pour moi la 
ſource des maux les plus cuiſants. Je 
connois à la-yerite le bon cœur de ma 
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fille ; elle ſacrifieroit avec joie tout ce 
quelle croiroit neceſſaire à 1'ttabliſle. 
ment de ſes freres & ſœurs, (i elle en 
avoit : cette connoiſſance de ſa gené- 
reuſe tendreſſe pour moi ſuffiroit ſeule 
pour m' loigner d'un ſecond mariage, 
quand je n'aurois pas des motifs en- 


core plus puiſſants, que je vous detail- 


lerai a près vous avoir fait part d'une 
nouvelle preuve d'amirie & de confiance 
quelle me donna hier publiquement , 
& que mon attachement pour elle ne 
pourra jamais payer. 
Vous ſcavez quel murmure avoient 
occaſionn les dernieres diſpoſitions de 
M. le Baron; ce fur un dechainement 
general contre ſa m&moire & contre 
moi. Si j'euſſe cede A cet inſtant aux 
defirs de fa Famille, on auroit pu 
attibuer cette demarche à la crainte 
qui m toit inſpirèe par leurs menaces , 
car ils ne cachoient point la volonte 
qu'ils avoient de faire caſſer le Teſta- 
ment: mon E poux qui Vavoit fans dou- 
te prevu , avoit pris les plus grandes 
precautions pour le rendre valable, & 
5 vous dirai en paſſant que c'eſt la 
ule choſe qu'il m ait cachee ; je ſais, 
A men pouvoir douter, que dans une 


aſſemblte de Parents il fut conclu d' en- 
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voyer une copie du Teſtament aux plus 
fameux Avocats de Paris, pour voir ſi 
on ne pourroit pas y trouver quelque 
defaur qui en emportàt la nullitè: mal- 
heureuſement pour leurs vues il n'y a 
eu qu'une voix ſur ſon authenticite , 
& ils ont abandonne un projet dans 


lequel ils &roient sürs d'echover , par- 
ce que ce Teſtament &toit une clauſe 


de mon Contrat de Mariage , dans 
lequel mon Epoux avoit fait une do- 
nation entre vifs à celui des deux qui 
ſurvivroit à l'autre; clauſe que j avois 
toujours ignore. Le renoncement que 
Jai eu deſſein de faire en faveur de 
Julie ne pouvoit done plus ètre attri- 
bue 4-la frayeur , & paroitroit, com- 
me il le ſeroit en effet, un ate de ma 
volonté : en conſẽquence FJ invitai tous 
les Parents à ſe rendre chez moi hier 
matin; ils y trouverent un Notaire qui 
leur preſenta deux Actes, munis de 
routes les conditions requiſes : le pre- 
mier &toit celui par lequel j; avois fait 
Emanciper ma fille, pour la rendre ca- 
** e la donation abſolue que je lui 

iſois dans le ſecond de tout le bien 
de fon pere. Julie qui n' toit point 
prè venue éclata en plaintes à la lecture 
de ces Actes que je lui avois fait ſigner 
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par ſurpriſe. Pendant que les Parents 
contus & charmes' me faiſoient mille 
compliments ſur une action qu'on avoit 

peu prevue 3 je les aſſurai que je 
l'euſle fait au moment de la mort de 
mon Epoux, ſans les motifs que je viens 
de vous expoſer. Ma fille stant remi- 
ſe pendant ce temps, demanda froide- 
ment au Notaire quel droit elle avoit ac- 
quiſe par l' Acte de ſon emancipation : 
vous pouvez, Mademoiſelle, lui dit- il, 
diſpoſer A preſent de votre bien comme ſi 
vous etiez majeure : il faut donc que 
je jouiſſe de: mon privilege, dit- elle d un 
petit air mutin & picque , perſonne n'a 
plus droit de me contraindre. Ses Pa- 
rents la prierent de ne rien faire ſans 
conſeil; ne ſuis- je pas la maitreſſe, 
leur réëpondit- elle? & ſe retournant 


vers le Notaire: Monſieur, lui dit-elle, 


faites · moi la grace de me ſuivre dans ce 
cabinet. On voulut en vain la retenir, elle 
ne m'ecouta pas plus que les autres, 
& me dit gravement: cette maiſon fait 
partie de mon patrimoine, ma mere 
voudroit- elle me contraindre chez moi? 
ce {ont des &clairciſſements que j'ai a 
demander 2 Monſieur , pourquoi m'en 
empecher ? en mEeme-temps elle prit la 
main du Notaire, & fut 22 

avec 
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avec lui pendant une demi-heure, apres 
quoi elle rentra, tenant à ſa main une 
Donation entiere de tout ce que je ve- 
nois de lui donner moi-meme ; elle la 
luc poſement ; apres quoi, faiſant une 
profonde reverence, elle ſe retira dans 
ſa chambre ſans vouloir ecouter un ſeul 
mot. Il ſe fit alors un murmure dans 
Vaſſembl&e qui ne m' toit pas avanta- 
geux ; on pretendit que je n'avois pre- 
pars cette comedie , que parce que j'E- 
tois sure du denouement : il n'y eut 
qu'un couſin du Baron, & ſon Epouſe 
que je connoiſſois fort peu, qui oſerent 
prendre ma defenſe, Ils repreſenterent 
aux autres Parents combien je meritois 
peu les traitements injurieux dont on 
m'accabloit , & les aſſurerent que quand 
meme leurs ſoupgons auroient quelque 
fondement , la politeſſe auroit dii leur 
ſuggerer des tetmes plus decents ; mais 
qu'ils ofoient ſe fire garants de la ſin- 
cerite de ma conduite; qu'ils admi- 
roient celle de ma fille, & qu' ils &tojent 
sürs qu'el e n'auroit jamais ſujet de 
s' en repentir. 
Je vous l'avoue, ma chere, ſi j'a- 
vois été dans la reſolution de ceder à 
vos conſeils, ce que je n'ai pas meme 
Et6 tente de faire; une telle 9 au- 
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roit abſolument change mes diſpoſi- 
tions; je ne preterai point des armes lé- 
gitimes aux ennemis de ma gloire; je 
n'autoriſerai point les injuſtes ſoupgons 
wy ont congus de ma fincerite ; le 


ſoin que je dois avoir de ma réputa- 


ion exigeroit de moi les ſacrifices les 
plus penibles , ſi d'ailleurs je n'y euſſe 
pas &r6 diſpoſce. Oui, ma chere, in- 


dependamment de ce qu'ils pourroient 


penſer de ma fincerite , je me mepriſe- 
rois moi-meme ſi je penſois à des ſe- 
condes Noces ; je ne biime pas celles. 
qui s'y engagent , elles ſont permiſes, 
& Ion commettroit une injuſtice de 
condamner celles qui ſe ſervent de la 
condeſcendance offerte par ſaint Paul; 
cela de pend des circonſtances, & celles 
od je me trouve ne demandent point ce 


reméde. Je ſuis dererminte a demeurer 
fidelle aux cendres de M. de Batteville, 


& j'ai fi bonne opinion de des Eſſarts, 


que je le prendrois volontiers pour juge 


entre vous & moi. Le reſte de ma vie 
doit Etre conſacre a me preparer à la 
mort, & à faire la conſolation de Julie; 
ce ſont deux devoirs dont, avec la gra- 


ce de Dieu, je ne m'ecartera1 jamais, 


& wallez pas croire qu'il m'en coũte 
quelque choſe pour m'y devouer ; non, 
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ma chere: votre propoſition m'a miſe 
dans la neceſſice b le fond de 
mon cœur; quelle a été ma jolie de ny 
plus trouver d'amour: la crainte de me 


voir coupable me faiſoit exaggerer mes 


diſpoſitions, ou plutot les ſacrifices que 
Jen avois fait a Dieu m' en ont obtenu 
Lextinction. Je vous aſſure que loin d'a- 
voir l'ombre d'une repugnance pour 
voir le Chevalier devenir VEpoux de 
ma fille, cette union feroit l'objet de 


mes delirs , & je ne deleſpere pas de 
la voir rèuſſir un jour. Jamais ma fille 


ne S engagera par des vœux avant vingt- 
cing ans, & dans ce long eſpace la 
Providence peut me fournir des moyens 
de decouvrir la cauſe d'une rẽpugnan- 
ce qui ne peut &re fondee chez elle. 
Vous dirai-je tout , ma chere ? Vindiſ- 
cretion de votre amitié va me forcer à 
vous decouvrir un ſecret qui n'a eu ju 
qu'a preſent d autres temoins que Dieu. 
Dans le temps où je regus la Lettre de 
des Eſſarts, temps de ma plus grande 
foibleſſe, l'idée de la mort prochaine 
de mon Epoux ſe fit entrevoir dans mon 


eſprit comme un denouement qui me 


debarraſleroit du ſupplice de la contrain- 
te: je fus frappee dans ce moment 
d une ſi grande horreur ane odicux 
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fruit de ma paſſion, qu'elle ſe rèpandit 
ſur cette paſſion mème; & dans le 
mouvement de cette indignation je me 
tournai vers Dieu, & lui promis, quoi- 
qu'il put arriver, de n'etre jamais & 
des Eſſarts. Ce vœu, que je prononcai 
dans un temps d'amertume & de trou- 
ble , je l'ai renouvelle au moment de- 
la mort de mon Epoux, & j'ai palle peu 
de jours depuis ce temps ſans remercier 
Dieu de la grace qu'il me fit alors. Ceſſeꝝ 
donc de me ſolliciter à violer une pro- 
meſſe fi authentique, je wen ai ni la 
volontè ni le pouvoir: je ne vous dirat 
pourtant pas que j ai ceſſè d' aimer des 


Eiſarts: non, ma chere; ſeulement mes 


ſentiments pour lui, ſans en ètre moins 
vifs, ont change de nature. Sa felicite 
fait toujours l'objet de mes plus ardents. 
defirs : je vous le repete , il ſera mon 
fils; le bonheur de ma fille me ſemble 
attach a cette union, & Je veux mettre 
tout en æuvre pour la faire 'reuſſir : il 
faut que vous me ſecondiez dans ce 


deſſein, ſondez le cœur du Chevalier 


ſur la nature de ſes ſentiments à mon 
Egard ;, avouez- lui, & il le faut, que je 
me ſuis conſacree a la viduire ; vantez- 
lui les charmes de ma fille , la beaute de 
ſou caractere ; inſtruiſez- le de la preuve 
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qu'elle vient de me donner de la bonte 
de fon cœur en s obſtinant à me laiſſer la 
diſpoſition d'une fortune que je lui avois 
abandonnee. Fortifiez en lui cette pen- 
{ke qui a commence ma gueriſon, & 
qu'il m'avoit ſuggeree : Le Ciel ne nous 
avoit pas fait Pun pour Pantre , & les 
miracles qu'il a opere pour nous deſunir , 
nous ont manifeſts ſa volonte d'une ma- 
niere ſi formelle, que nous ne pourrions ſans 
revolte meconnoitre = volonte a cet egard, 
Voila ce qu'il m'a forcte de penſer , pour 
ainſi dire; je me flatte qu'il eſt auſſi 
convaincu de cette verite que je le ſuis 
moi - meme. Examinez ſoigneuſement 
Fimpreſſhon que vos diſcours feront ſur 
fon eſprit, & ne manquez pas de m'en 
inſtruire tout auſli-ror : alors ſans per- 
dre un inſtant je partirai pour Paris, 
& ſa vue fera renaitre dans le coeur de 
ma fille les imprefſions favorables qu'elle 
eut autrefois en {a faveur. Pai d&A com- 
mence à faire entrevoir à Julie la neceſ- 
fire & la poſſibilitè de ce voyage : je 
lui ai laifle entrevoir que vous aviez des 
chagrins fans m'expliquer fur leur na- 
ture, & j'ai ajoute que Famitie nous 
faiſoit une loi de partir inceſſamment 
ur vous offrir les ſecours qui depen- 
oient de nous. Ce diſcours a fait ſur 
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elle une impreſſion ſurprenante , ſans 
que je puiſſe deviner rd ſon agitation 
avoit pour principe la douleur ou la joie. 
En verite le coeur de cette petite per- 
ſonne eſt un abime ſi profond , qu'il dé- 
concerte toute ma capacité à le ſonder. 
Votre ſituation m'inſpire une vraie pi- 
tie , & certainement je ne trompe point 
Julie lorſque je lui dis que l'amitié nous 
oblige à vous aller voir, ind&pendam- 
ment de mes autres motifs, celui-là 
ſeul ſuffiroit pour nous engager à faire 
ce voyage; en attendant, ma chere, 
determinez vous a ſupporter courageu- 
ſement Loubli, Vindifference , & peut- 


Etre les mauvais procedés de votre 


Epoux ; banniſſez la plainte & le repro- 
che, ils n'ont jamais gueri de rien, 


an contraire, ils augmentent le mal, 


& le rendent incurable. Votre Epoux 
ne vous aime plus, dites - vous; & bien 
forcez le à vous eſtimer par votre pa- 
tience, votre complaiſance, & votre 
bonne conduite: il eſt jeune, laiſſez paſſer 
ce temps de duire, il eft plus digne de 
pitiè que d'indignation : un jour ſes 
paſſions calmses lui permettront de ſe 
„ la patience dont vous avez 
uſe à ſon Egard ; il vous en tiendra 
compte, & vous recompenlera de ce 
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qu'il vous fair ſouffrir aujourdhui; je 
le connois peu; cependant j ai cru re- 
marquer en lui un bon cœur & un 
ſonds de probite , qui tor ou tard vous 
le rameneront ; votre hiſtoire eſt celle 
de toutes les filles qui ſe marient par 
inclination ; je m' attendois à ce qui 
vous arrive, & je m' attends auſſi à 
ſon retour. Que Vaccompliſſement de 
ma premiere prophètie vous donne con- 
flance en la ſeconde. 


ENT 


LATIN 
DE LA BARONNE 
A MADAME DU CASTELET. 


Ous ſerez bien ſurpriſe, ma chere 
Amie, de recevoir une lettre de 
moi datée de Metz. Le plus grand des 
malheurs m'y a conduite. Le m&me 
jour où je mis à la poſte la derniere 
lettre que je vous Ecrivis, j ëtois en- 
gage à paſſer la journce chez Madame 
Rolland; un peu de fluxion me fit 
croire que je ne devois pas m' expoſer 
à ſortir par un vent humide, & je prias 
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Julie de maller excuſer aupres de cette 
Dame, qui etoit auſſi incommodee. 
Sur le midi je recus d'elle un petit 
billet, par lequel elle me prioit de 
diner ſans elle, parce qu'elle n'avoit 
pu refuſer la journte entiere à notre 
Amie, qui ètoit un peu plus mal. Cette 
priere me ſurprit; j'erois moi mème 
toute malade , comme je vous [ai dit, 
& il me paroiſſoit ſingulier que Julie 
eat voulu me laiſſer ſeule en pareille oc- 
caſion; des viſites qui arriverent après 
le diner, m'empecherent de me livret 
à cette penſèe; cependant , je vous a- 
voue , mon cœur &toit bleſſe de ce peu 
d' attention, d*autant plus que c'etoit la 
premiere fois qu'elle en eur manque 
pour moi, & que la plus legere altera- 
tion dans ma fſante avoit coũtume de 
lui cauſer de vives allarmes. Mon im- 
patience redoubla fur les cinq heu- 


res, j avois beau me dire A mothmeme, 


que ſans doute Madame Rolland rete- 
noit ma fille malgré elle, je l'accuſois 
d'indiſcretion, & Julie d'une inſenſi- 
bilitè qui me rempliſſoit d' amertume. 
Ne pouvant plus ſoũtenir cet état, je 


me jettai dans ma chaiſe, quoique mon 


viſage fur enfle, & je me fis conduire 


chez notre Amie. Elle parut ſurpriſe de 
| me 
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me voir, & encore plus Jorſque ne 
voyant point ma fille dans ſa chambre, 
je lui demandai d'un air effrayé, ce 
qu'elle toit devenue. Elle voulut d'a- 
bord me nier qu'elle eur ere chez elle; 
mais je connus à {on embarras qu elle 
cherchoir à me tromper, ſans doute 
PE gagner du tende priai, je preſ- 
ai, je menacai ; enfin cette Dame, tou- 
chee de ma ſituation, me remit une 
lettre de ma fille, par laquelle elle 
m' apprenoit quelle partoit pour Metz, 
Ol elle deyoit entrer aux hlles de Ste. 
Claire. Elle me demandoit pardon du 
myſtere qu'elle men _ avoir, fait, elle 
ayoit craint ma ;tendreſſe & mes lar- 
mes, & n'avoit ole s expoſer à un ſi vio- 
lent combat. Elle me conjuroit de lui 


laiſſer exécuter une reſolution qu'elle 


avoit formẽe depuis long temps, & que 
rien n*etoit capable de detruire, puiſ- 
qu elle ayoit pu ſurmonter & (a propre 
douleur en $'eloignanc de moi, & l idee 
de celle que ſa faire ne pouvoit man- 
quer de me cauſer. Elle m aſſuroit que 
jamais ſa tendreſſe pour moi n'avoir 
EE ſi vive, & elle me demandoir pour 
- {13 $©7 Nil 41 . 

ꝓpreuve de la mienne de la laiſſer tran- 
a dans Taſyle qu'elle avoit choiſi, 
& Cattendre pour la voir que mon 
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cœur ſe füt affermi dans la reſolution 
queelle 'avoit priſe de fe conſacrer au 


Seigneur. Je tomBai Evanouie en liſant 


cette lettre , & Madame Rolland voyant 
que ſes ſoins & ceux d'un Medecin 
qu'elle avoit appelléè, ne pouvoient me 
tirer de cet tat, fit avertit cette Cou- 
ſine dont je vous ai parle, qui avoit 
ris ſi genereuſement mon parti contre 
le reſts des Parents de ma fille; elle 
vint avec ſon mari. Ma douleur, la 
ſituation facheuſe, ou le ſaiſiſſement on 
elle m' avoit jettè, ache verent de la con- 


vaincre de la ſinceritè de ma conduite, 


& elle eut attention de faire appeller 


les deux perſonnes de la famille qui 
paroiſſoĩent les plus animg&es contre moi, 
pour leur faire voir par leurs propres 
yeux que j ignorois abſolument tout ce 
qui s toit paſſè; la lettre de ma fille 
en Etoit une preuve ſans replique , & 
fi quelque choſe avoir && capable de 
me conſoler, cent && la maniere hon- 
nete & tendre avec laquelle ils entre- 
prirent de me conſoler 1 j eus re- 
pris connoiſſance. Le moyen le plus 
efficace, qu'ils y employerent, fut de 
me faire entrevoit que le mal n toit 
pas ſans reméde, & que ma fille Etoir 
trop jeune pour eſperer d etre regue ſans 
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mon aveu. Cette penſèe ſembla me re- 
donner des forces, & ſi on eũt en 
Egard à mon impatience, je ſerois par- 
tie ſur le champ, & j aurois marcke 
toute la nuit. Tout ce qu'ils purent 
gagner ſur moi, fut d attendre au len- 
demain, Je les priai de m accompa- 
gner pour donner plus de force à mes 
Dllicications , & ma Couline & ſon 


- 
— 


n ww = . — CO 2 3 
pr a 2 - _ 2 2 a. T2 - 
l | - . 8 - 
— l 


—_—_ 
— by . 
= 4. * A = 
þ 25 2 
ws — 


4 
q 
1 
| 4 
f 3 


7 
5 
ö 
18: 
1 


6 — £ TX wu at py 
* 4 — — . 


Epoux y conſentirent. Nous partimes le 
8 lendemain des trois heures du matin; 
L mais malgrè notre diligence, nous ne 
— pames prevenir Fentree de Julie aux 
A Filles de Ste. Claire: comme elle y 
r Etoir attendue, elle ne quitta ſa chaiſe 
1 de poſte qu'a leur porte, & avoit &te 
4 introduite ſur le champ dans Vinterieur 


8 de la maiſon, Elle reſuſa d abord de 
e me voir; PAbbefle l'y oontraignit, & 
le dans les premiers moments de cette en- 
8c | revue, je ne pus m'exprimer que par 
| mes cris. Ma douleur ne la trouva point 
inſenſible, je vis que ſon cœur Etoit d- 
chire , & ſes larmes parurent pretes A la 
ſuſſoquer. Jeſptrois beaucoup de ſor 
attendriflement ; vain eſpoir : Elle me 
pria de VFecouter tranquillement , & ce 
Fur pour me dire, avec une fermete bar- 
bare, que la vue de ma ſituation pou- 
voit la faire mourir de douleur ; mals 
ELL 
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qu'elle n'etoit point capable de Varra- 
cher de cette maiſon qu'elle avoit choi- 
ſie pour ſon tombeau. Les Religieuſes 
qui Etoient preſentes pleuroient d'admi- 
ration, de joie, & &levoient fa voca- 
tion juſqu'au Ciel; leur Directeur y ap- 
plaudiſſoit, & eut la duretẽ & Vimpru- 
dence de me dire, que je devois crain- 
dre d'attirer le courroux du Ciel en 
entreprenant de lui enlever une victime 
- s toit choiſie. Quand ce qui il 
uppoſoit eũt été veritable , il prenoit 
mal ſon temps pour me precher , & 
me faire de telles menaces; auſſi fut-il 
fort mal recu ; je m'emportai contre 
lui & contre les Religieuſes ; je pré- 
rendois quits avoient {&duir ma fille, 
fans penſer qu'ils ne Vavoient jamais 
vue; je les menagai d'aller me jetter 
aux pieds du Roi pour lui demander 
Juſtice de ce rapt; enfin jtois comme 
une lionne à laquelle on arrache ſes 
petits, & je pouſſai l emportement jul- 
qu'à leur dire que je mettrois le feu à 
leur Couvent als refuſoient de me ren- 
dre mon enfant: ce n'eſt point à ſon Age, 
ajoũtai- je, qu on a une vocation ; qu'elle 
vienne ſe renfermer dans ma maiſon, 
qu'elle y vive en Religieuſe, a la bonne 
heure, j'y conſens, & je lui promets 
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que fi ſa vocation ſe ſoũtient julqua 
vingt-cinq ans, je la conduirai moi- 
meme dans votre maiſon ; je m'eſtime- 
rai heureuſe d'avoir mis au monde une 
Epouſe pour le Seigneur; je ne pre- 
tends pas la lui diſputer , je ne cherche 
qu'à m'aſſurer de ſa volonte (ur elle. 
Si vous refuſez de vous preter à mes 
vues, j'ai droit de vous regarder comme 
des ſeductrices; & ma fille, au lieu de 
mon conſentement, peut Etre sure de 
ma maleédiction. Je ſortis en pronon- 
gant ces paroles, & une Sceur Touriere 
nous pria d'entrer dans un parloir d'en- 
bas, parce qu'une des Religieuſes vou- 
loit me parler. Nous y fumes , & cette 
bonne fille nous apprit qu'elle toit 


Maiĩtreſſe des Novices; elle me conjura 


de me tranquilliſer, & m'afſura qu'on 
ne preEcipiteroit - rien; qu'elle vouloit 
elle-m&me examiner la vocation de Ju- 
lie, & f elle &toit bonne, prendre le 
temps que je fixerois moi-meme pour 
s'y livrer; elle ajoũta, qu'elle ne pou- 
voit approuver ces demarches indiſ- 
crettes qui privent une mere chretienne 
du bonheur de conduire elle mème fa 
fille A l Autel; qu'elle auguroit trop bien 
de mon ame ſur ma phiſionomie, pour 
croire que je vouluſſe Are, ma fille 
11j 
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au Seigneur, ſuppoſe qu'il füt biew 
prouve qu'il exigeat de moi ce ſacri- 
fice; en un mot, cette bonne Fille me 
ang avec tant de douceur & de rai- 
on, qu'elle parvint a calmer mon em- 
portement , & je m'abandonnai A ſes 
bons offices; car elle avoir un ton de 
ſincerice qui portoit la perſuaſion dans 
Fame. Cependant, malgre la confiance 
que nous avions en les paroles, nous ne. 
negligeames rien de ce que nous juged- 
mes pouvoir ſervir 4 nos defleins. Je 
me reſſouvins qu'en pareille occaſion 
FEveque d' Orléans avoit inter poſè ſon: 
autoxitè pour m' empècher de prendre 
Habit dans le temps que ma mere 
toit à Marſeille; il nen fallut pas da- 
vantage pour me determiner a me ten- 
dre chez Mgr. V'Eveque de Metz, qui 
ctoĩt a Freſcati; c'eſt une jolie maiſon 
de campagne à une demi-licue de Metz. 
Il nous a recu avec toute la politeſſe 
poſſible; mais lorſque nous lui avons 


eu explique le ſujet de notre voyage; il 


nous a témoigné ſon chagrin de ne 
pouvoir nous ſei vir comme il Vauroit 
louhaité. Les Religieuſes de Ste. Claire 
ne ſont point ſoumiſes aux Evèques, il 
n'a chez elles qu'un droit de repròſen- 
tat on, comme tout autre; cependant 
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11 m'a raſſurẽr un peu; il connoit & 
eſtime la Maitreſſe des Novices ; c'eſt , 
ſelou lui une fi le fort Eclairee , & très- 
diffèrente de celles qui ne cherchent 
uA multiplier les ſuj-rs de leur mai- 
fn „ ſans les peſer. Elle eſt tres- difficile 
en vocations, ajouti t- il, & ſi elle me 
diſoit que celle de Mlle. votre fille eſt 
reelle, j aurois peine à ſui refuſer mon 
rage. 1 | 
Voila où nous en étions hier quand 
je finis ma lettre; ce matin la Touriere 
eſt venue mylterieuſement à notre Au- 
berge, & a demande ma Couſine: elle 
Va price de paſſer au Couvent, od la 
Maitreſſe des Novices voudroit l'entre- 
tenir. Qu a telle A lui dire que je ne 
puiſſe entendce ? Je ſerai dans la plus 
cruelle de toutes les inquietudes juſqu à 
ce qu'elle ſoit de retour. | 
Je reſpire , notre digne Religieuſe 
nous a tenu ſa parole, & j'ai lieu d'el(- 
perer que je touche à la fin de mes pei- 
nes. Il me reſte à vous apprendre le 
plus ſingulier detail, | 
Ma Parente a reſt6 plus de deux heu- 
res à la grille, elles mont paru deux 
annces. Lorſqu'elle eſt rentrèe, elle a 
commence à me dire que ma hlle avoir 
exige d'elle un ſerment avant de lui 
T iii 
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rien declarer. Vous croyez peut-etre 
que ce ſerment etoit pour aſfurer un ſe- 
cret qu'elle avoit à lui dire; point du 
tout. Elle vouloit que je ſęuſſe ce qu elle 
avoit à lui communiquer; mais c toit 
pour lui faire promettre qu'on n'em- 
ployeroit jamais contre ſes intentions 
ce qu'elle alloit lui decouvrir, Er 
queſt ce enfin, ai-je demand avec vi- 


vacité ? vous me faites mourir à petit 


feu. Il faut pourtant vous tranquilli- 
ſer, m'a répondu ma Couſine; votre 
ſinguliere fille demande de vous & de 
mon Epoux le ferment qu'elle m'a con- 
traint de faire. Elle met une condition 
A fa ſortie du Couvent, vous n'avez 
qu'à dire un mot, & elle fera ici: dans 
une heure; jen ai ſa parole; mais ſi 
vous refuſez ce mot, elle pretend que 


tous ccux auxquels elle aura confie ce 


ſecret, ſoient dans le cas des Confeſ- 
ſeurs, e eſt-· A dire, que nous ne pour- 
rons en aucune maniere nous en autori- 
ſer pour mettre obſtaele A ſon engage- 
ment. Et depechez- vous, ma chere 
Amie, dis. je à ma Couſine, je jurerat 
tant que l'on voudra, je ferai tout ce 
qu'elle exigera, pourvit qu'elle forte, 


Prenez y garde, ma Chere, me dit ma 


- Coukine , Il faudra payer de vetre per- 


165 
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ſonne; je compre ſur votre parole d'hon- 
neur & ſur celle de mon mari qui ne dit 
rien, mais dont je reponds, Il faut 
ur empecher Julie d' etre Religieuſe, 
ui donner un beau- pere à ſon choix, 
en un mot en bon Francois , elle veut 
vous donner un mari, & n'en point 
prendre; c'eſt ſa derniere reſolution , 
dont elle ne rabbattra pas une ſyllabe. 
Quelle folie ! ai-je repondu tour de ſuite, 
Folie ſoit, reprit ma Couſine; mais 
cette idee s eſt tellement fourrèe dans la 
tète de Julie, que rien n'eſt capable de 
Ven faire demordre. Elle dit qu'elle 
vous a déja propoſe ce mariage que ſon 
pere avoit arrètè pour elle, qu'elle ne 
veut point accomplir, & que vous de- 
vez faire en ſa place. | 
Savez - vous bien, ma Chere, que 
Jai rougi d'une maniere ſi &trange , que 
Jaurois pu occaſionner bien des ſoup- 
cons ſi les deux perſonnes avec leſquel- 
lesrois , m' euſſent enviſagee ? Savez= 
vous bien encore que ſi ma fille ne 
m'eũt pas parle de ce mariage avant 
que je vous euſſè confiè les Evenements 
de ma vie, je vous aurois ſoupgonnee 
de l'en avoir inſtruite? A- t- elle un dé- 
mon familier qui lait inſtruite de Fa- 
mour que j ai eu pour des * Jamais 
v 
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fon nom ne meſt echappe, & mon 
Epoux eſt mort ſans avoir decouvert ce 
ſecret : mon Amie auroit-elle eu l'impru- 
dence de le lui declarer? Non, cela weſt 
pas poſſible. En verite je m'y perds. Si 
ma paſſion neut pas été parfaitement 
vaincue, avouez que ; aurois un beau 
pretexte de my abandonner & de re- 
garder un accident ſi extraordinaire, 
comme une preuve de la volonte de 
Dieu à cet egard.. Graces à {a bonte , 
je n'en ai pas meme été tentèe, & j'ai 
fort aſſurẽ ma Couſine, que c toit la 
ſeule choſe que je ne pourrois ſacrifier 
a ma fille. Depuis ce moment, je ſuis 
plus tranquille. La Maitrefle des Novi- 
ces connoit a preſent le prix de ſa voca- 
tion, & ne pourroit en conſcience lui per- 


mettre de s engager par de tels motifs: 


auſſi a- t- elle donne ſur ce ſujet une pa- 
role poſiti ve à ma Couſine, & ne deman- 


de que quelques jours pour nous rendre 
la Poſtulante ſans condition. Elle a 
deja beaucoup gagné, ce me ſemble; 


& ce premier ſucces paroit- me preſa- 
ger une victoire parfaite; nous Patten- 
drons , non {ans impatience , mais enfin 


il faudra la prendre ( c'eſt-a-dire , la 


patience ) autant qu'il ſera neceſlaire. 
Je meurs d'envie de ſavoir de ma Fille 


5 
5 
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ar quelle raiſon elle s obſtine a vou- 
foir que je pouſe des Eflarts , c'eſt un 
caprice unique. Vous pouvez m'adre(- 
ſer ici votre reponle ; car, felon les 
apparences , nous y ſommes pour quel- 
que temps. Quelle ſeroit ma joie , ſi 
des Eſſarts auſſi radicalement gueri que 
moi, pouvoit reſſentir autant de joie 
de devenir mon Gendre , que jen aurois 


à Vaccepter pour Fils. Ne perdez pas 


un moment à me donner cette eſperance , 
mais ne me trompez pas. 


PHHHNKKHKKKHKKKHEEHEHHENHEH EHNA FARK 


L EF -L'M*E 
DE Mu. DU CASTELET. 
A LA BARONNE. 


Al le mor de I'enigme, ma chere 
 Baronne ; ne faudroit- il point vous 
en faire ſerment? car vous me priez 
de ne vous point tromper. Tous vos 
malheurs ſont finis, & la Providence 
a tellement conduit cette affaire, qu'il 


falloit I'Equipte de notre chere Julie, 


pour la faire réuſſir. Savez - vous que 
cette paſſion ſi vive, ſi extraordinaire, 


li ridicule ,- ſi impoſſible à ſatisfaite „ 
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a avouer meme, c toit des Eſſarts qui 
la lui avoit inſpiree. Inſtruite de tout 
ce que vous croyez qu'elle ignoroit 
parfaitement , c'etoit A vous qu'elle 
ſacrifioit ſon Amant : en verite ; une 
pareille tendreſſe filiale eſt un prodige 
dont on voit peu d'exempies. Mais je 
dois vous * du hazard qui a 
mis la petite Heroine ſi bien au fait de 
vos affaires, & commencer par vous 
dire comment je me trouve en état 
d'Eclaircir toutes ces obſcurites. 

La lecture de votre Lettre m'avoit 
fait partager toutes vos douleurs , & 
je ne pouvois refuſer mes larmes à la 
ſituation on vous reduiſoit la fuite d'une 
Fille ſi cherie , lorſque des Eſſarts eſt 
entre dans mon cabinet pour me re- 
mettre un Livre que je Vavois prie de 
me procurer. Surpris de voir couler 
mes pleurs, il ma demand excuſe 
de Vindiſcretion qu'il avoit faite en 
entrant ſans ſe faire annoncer, & vou- 
loit ſortir, lorſque je Vai price de s aſ- 
ſeoir. Au récit du malheur qui venoit 
de vous arri ver, il $'eſt attendri, & 
emporte par un mouvement dont il n'a 
pu fe rendre le maitre , il $'eſt Ecrie 

u'il Etoir bien malheureux d'avoir 4 
e reprocher d' etre la cauſe de toutes 
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vos infortunes. Confus de $'&rre'echappe 
juſques-IA, il a rougi, baiſſé les yeux, 
& a pris toute la contenance d'un hom- 
me deleſpere d'avoir trahi par ſon 
tranſport un ſecret qui ne lui apparte- 
noit qu'a moitie : il cherchoit ſans 
doute à donner une tournure a ſon dif 
cours, propre à me depailer ; mais je 
ne lui en ai pas donne le temps , & 
ne pouvant comprendre quelle part il 
avoit à la retraite de Julie, Jai cru 
devoir le mettre A fon aiſe tout d'un 
coup, en lui faiſant connoitre que 
Jetois parfaitement inſtruite de vos af- 
faires & des fiennes : pour cela je lui ai 
remis votre Lettre qu'il a relue deux 
fois avec les marques de I'emotion la 
plus vive: apres me Vavoir remiſe, il 

a et plus d'un quart d'heure ſans pou- 
voir répondre à toutes les queſtions 
que je lui faiſois, tant il étoit ſaiſi, 
& malgr6 Vimpatience dans laquelle 
J'etois d'apprendre de ſa bouche le 
nœud de cette affaire, il a fallu lui 
laiſſer tout ce temps pour ſe remettre, 
apres quoi il m'a dit: Madame de 
Batteville ne fe trompoit pas, lorſ- 
qu'elle attribuoit la langueur qui s toit 
emparce de (a fille, a une paſſion. 
Helas ! Madame , jen étois L'objet, 
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ſans le ſavoir. L'amitie que ſon reſpe- 
ctable Pere avoit pour moi, Vavoit 
engagea exaggerer quelques bonnes qua- 


litẽs qu'il avoit cru dècouvrir dans mon 


caractere; le cœur de ſa fille avoit ſaiſi 
ce portrait, qui aſſurement n'&toit pas 
le mien; & formee d'un ſang deſtiné, 
ce ſemble, à m' etre attachè, elle nꝰavoit 
pu le defendre d'un mouvement dont 
elle ignoroit le danger & la nature; 
mais, Madame, ajouta - t- il, pour 
vous bien faire entendre ce que j ai 
vous raconter, je dois commencer mon 
récir, on Madame la Baronne a fini 
le ſien, & vous apprendre comment 
vous voyez vivant un homme qu'elle a 
pleure comme mort. | 

Javois un trop grand deſir de connoi- 
tre des Evenements ſi ſinguliers, pour 
remettre à un autre moment le re&cit de 
des Eſſarts : j; ordonnai à un domeſtique 
de ne point recevoir certaines gens que 
j attendois, & des Eſſarts me raconta 
ce que je vais yous'Ecrire. C'eſt lui qui 
va parler. 


Suite de I Hiftoire de M. des Eſſarts, 


Vous connoiſſez ma naiſſance, Ma- 
dame, elle étoit aſſez bonne pour me 
donner quelque eſpoir de m'avancer 
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dans la profeſhon des Armes; Vexemple 
de mes Peres m'en faiſoit, ce ſemble, 
une lot ; c toit au Service de la Patrie 
qu'ils avoient conſume un patrimoine, 
qui du temps de mon Grand- pere, 

toit encore conſiderable : d'ailleurs, 
<c'eroit aux bienfaits du Prince que je 
de vois mon Education , puilque nous 
ne ſubſiſtions, ma mere & moi, que 
d'une Penſion qu'il avoit eu la bonté 
de nous accorder, & cela devoit m' en- 
gager à meriter par mes ſervices des 
Pienfalts qui les avoient prè venus: mon 
inclination eũt ſans doute te d'accord 
avec ma mere ſur cet article; '&tude 
2 laquelle elle me livra, derangea tous 
ſes projets, J'eus le bonheur de tomber 
entre les mains d'un Profe ſſeur qui pxit 
de famitiè pour moi & qui voulut 
bien devenir mon guide. J'oſe le dire, 
ſes ſoins a vancetent pour moi le temps 
de la réflexion, & proſitant d'une rai- 
ſon dont il avoit prematute la lumiere, 
il s' app iqua à me devoiler mon propre 
cœur. Ce fut alors qu'il me prononęa 
cet arrèt, qu'un de nos Romanciers a 
mis dans la bouche du Precepteur de 
ſon Heros : Vous avez, me dit- il, 
deux diſpoſitions qui annoncent pour 
vous de grandes vertus & de grands 
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vices. Votre coeur eſt fait pour le bien, 
& il Vane, mais il eſt > tendre, & 
il ſera ſi ſuſceptible, qu'il vous expo- 
ſera aux plus grands dangers; ou du 
moins aux plus grands malheurs. Ce 
Fur d'apgres. cette connoiſſance parfaite 
qu il avoit de mes diſpoſitions, qu'il 
dirigea tous ſes préceptes: une vie 
auſſi tumultueuſe que celle qu entraine 
la profeſſion des Armes, lui parut un 
Ecaeil pour moi, & il m'encouragea 
A chercher dans les Sciences un Eta= 
blidement plus tranquille & moins dan- 
gereux. Quoique je fuſſe d une vivacite 
qui ne faiſoit point eſperer. une appli- 
cation conſtante & capable de conduire 
aux grands progres , mon guide trouva 

le moyen de me fixer; je Vaimois , & 
la crainte de lui deplaire I'emportoit 
ſur mon goiit pour les plaiſirs; ainſi je 
pris des ma tendre jeuneſſe Pheureuſe ha- 

itude de maitriſer mes goùts domi- 4 
nants; habitude qui me 10 necel- | 
ſaire dans le cours de ma vie, & ſans 
laquelle j euſſe pluſieurs fois ſuccombe | 
Jous le poids de mes infortunes. Elles 
commencerent au moment od je vis 1 
Madame de eee 6 
qui s empara de mon ame dans ce « 
moment, eut quelque douccur ne pe X 
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fut bien tremperce par les difficultés que 
ma Mere me fit entrevoir , dans la m&- 
diocritè, ou plutot le manque de ma 
fortune, qui ne me permettoit pas 
Feſpoir de faire à Julie, (car vous ſavez 
que c*&toit le nom de la Baronne, ) de 
lui offrir , dis- je, un ſort digne delle. 
Aux peines que me cauſerent les obſta- 
cles qui $'oppoſoient au defir de la 
rendre heureuſe, ſe joignit un ſecret 
preſſentiment qui me defendoit d'eſ- 
perer de la voir jamais mon Epouſe : 
oui, Madame, au moment meme où 
ſa. Mere me declara que le Ciel $'int&- 
reſfoit pour nous, & que la ſucceſſion - 
qui venoit de lui echeoir , la mettoit en 
erat de terminer mon mariage avec fa 
fille; dans ce moment, dis- je, ou 
Jaurois du me croire au comble du 
bonheur, mon cœur ne put s'ouvrir 
a la joie, & celle qui ſe repandir ſur 
mon viſage , n'e&toit point Vexpreſſion 
de mon ame qui reſta plongee dans le 
decouragement. Cette diſpoſition ſubſi- 
ſta tout le temps de notre voyage & 
de notre {&jour à Marſeille : je ne pou- 
vois ouvrir une Lettre ſans crainte d'y 
trouver l'arrèt de ma mort, c'eſt-à- 
dire, la nouvelle de celle de Julie: 


8 enlin „ la peſte ſe .declara LIT 
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Madame la Baronne vous I'a &crit , & je 
crus voir dans cet evenement terrible, 
la ruine entiere de mes eſperances : sur 
de ne plus revoir Julie, je reſolus d'en 
detacher mon coeur , & comme cette 
entrepriſe ſur paſſoit infiniment mes for- 
ces, tout ce qui reſta en mon pouvoir, 
fur de renouveller le. ſacrifice de tout 
le bonheur de ma vie à tous les inſ- 
tans du jour. Les conſeils & les prie- 
res de Monſeigneur PEveque de Aar- 
ſeille, me ſoutinrent dans cette rẽſolu- 
tion. On a beaucoup vantè le courage 
avec lequel je me ſuis de vou au ſervice 
des Peſtiferes ;- on. let moins eſtimè, 
ſi on eũt connu mes motifs ::je vous 
Fai dit; une voix ſecrette m'annongoir 
que nous ne ſerions jamais unis, & 
8 fait de la vie ſans elle? 

e quel prix pouvoit ètre le ſacrifice 
que j en offrois au Seigneur? Je dois- 
pourtant publier les merveilles de ſa 
Grace; mes motifs ſe purifierent , je 
rougis de leur imperfection, & j' eus 
enfin le courage de demander a Dieu 
qu'il rompit notre mariage, sil n'etoir- 
pas convenable aux deſſeins qu'il avoir: 
fur nous. Je crus qu'il m'avoit exaucè, 
lorſque je me ſentis frappede la peſte; j a- 
veis ac quis aſſez de connoiſſance de cette 
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terrible maladie, pour ſentir que tous 
les ſymptomes de la mienne etoient- 
mortels : je paſſaiĩ donc toute la nuit 
à penſer 4 VErernite & A cet objet infi- 
niment aimable dont la mort ſeule 
peut nous mettre en poſſeſſion: quelle 
me paroiſſoit deſirable Tous ce point de 
vue ! & qu'il m'ẽtoĩit doux de n' avoir 
point attendu a ce dernier moment A: 
me deracher de Julie! Je brülois du 
deſir de recevoir mes derniers Sacre- 
ments, & je preſſai Madame DX xx de 
me procurer ce ſecours & la viie du 
ſaint Eveque auquel j'avois remis le 
ſoin de ma conſcience. Il y avoit 4 
peine un quart - d'heure qu'elle eroit 


fortie , que j entendis pouſſer la porte 


avec violence, & en meme - temps, 
quatre de ces hommes qui &toient' 
. charges d'enlever les corps morts en- 
trerent dans ma chambre: ils me di- 
rent avec brutalité que je me depe-: 

e de mourir , parce qu' ils n'&toient 


pas en commodite: de revenir chercher 


mon cadavre. Bom, dit un autre, it 

eſt plus d'à moitiè mort „ ce ſera lut 

rendre ſervice que de l'achever: en 

meme - temps, un de ces ſcelérats en- 

fonga l' armoire, & ſe ſaiſit de la bourſe 

. Ot Etoit notre or. Je nen — point 
ij 
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da vantage; un Evanouiſſement profond 
leur fit croire que je ne vivois plus; 
Dieu ſans doute me l'envoya pour me 
ſauver la vie, car il eſt indubitable 
qu'ils me l euſſent orce-gils ne m' avoient 
* cru- mort. Je preſume qu'ils me trai- 
nerent dans leur rombereau & qu'ils. 
me jetterent dans une de ces grandes 
| folles on l'on entaſſoit les cadavres 
ſans les recouvrir, juſqu'à ce que la 
folle füt comblée. y reftai plus de 
ſeize heures ſans connoiſſance, car je 
ne repris mes ſens qu'a deux heures la 
nuit ſuivante. Jugez de mon horreur, 
lorſquꝰà la foible lueur de la Lune, je 
diſtinguai les eadavres dont j'erois en- 
vironne : je ne ſais comment cet hor- 
rible ſpectacle ne m'ora pas une ſeconde 
fois Fufage de mes ſens, mais la nature 
ennemie de fa deſtruction, miinſpitra 
le deſir de faire quelques efforts pour 
me tirer de cette foſſe, qui pat honheur 
n etoit plus profonde, à cauſe de la 
quantitè des corps qu'on y #voit*jerres. 
Dix fois je déſeſpérai d'y réuſſir, & 
je fus rents d' abandonner entierement 
le ſoin de ma miſérable vie; la crainte 
d'avoir ma mort à me reprocher ,. 
m anima d'un nouveau courage, & je 
parvins enfin à ſortir de ce vaſte tem- 


ta BARoRXRE DE BATTEVILLE, 237 


beau. Je me couchai ſur le bord tout 
Epuile , & croyant que tant de peines 
8 n aboutiroĩent qu'a hater mes derniers 
inſtants: je recommandai mon ame 4 

Dieu, perſuade que j'allois la lui ren- 
| dre. Je crois pouvoir vous aſſurer que 
ma priere fortifia mon corps, anffi-bien 
| que mon ame: apres Pavoir achevee- 
; je me levai, & hs environ trois cent 
| pas pour me trainer juſqu'au grand 
- | chemin. Le croiriez-vous , Madame, 
| 


I. 


jy paſſai deux heures, qui s'&coulerent 

avec rapidite , quoique je ſouffriſſe des 

bs douleurs au- deſſus ge Fexpreſſion , & 
3 que je fuſſe de voré d'une ſoif brilan- 
bs. te, j'eus lieu de me convaincre de ce 
que j'avois oui dire pluſieurs fois „ 
que Dieu proportionne ſes ſecours aux 
maux qu'il nous envoie , & que ſa grace 
peut changer les peipes en plaiſirs. Je 
- reſtai dans cet &tar juſquà la pointe du 
| Jour, & Fon commencoir à diſcerner 
les objets, quand j; apperęus trois fem- 
mes qui s approchoient du lieu on je- 
tois : lorſqu elles furent à vingt pas de 
moi je fis un effort pour me mettre ſur 
mon ſéant, & clevant la voix autant 
que ma foibleſſe put me le permettre, 
je leur demandai de me ſecourir pour 
Tamour de Dieu. Rappellez- vous, Ma- 
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dame, que ces malheureux m'avoient” 
emportè de mon lit, & que ne voulant 
pas perdre ma chemiſe qui 'Etoit fine, 
ils m'en avoient depouille, Vous ſentez 
quelle frayeur je dis cauſer à ces femmes; 
auſſi elles m'eurenr A peine entrevu 
qu'elles prirent la fuite : cependant une 
d'elles, plus courageuſe que les autres, 
revint ſur ſes pas, & s tant rapprochee / 
de moi me demanda qui j'ttois , & 

pourquoi j etois ain nud: je crus re- 

connoitre la voix de cette femme, & 
effecti vement je ne me trompois pas 3 
je Fayois ſècourue dans le temps ou elle 
avoit eu la peſte, elle diſoit ſouvent 


que je lui avois ſauvè la vie, & qu'elle 


donneroit la moitiè de ſon bien pour 
reconnoitre les obligations qu'elle m'a- 


voit, je lui racontai en peu de mots 


le crime qui m avoit rèduit en ce triſte 
tat , & je la priai de me faire porter 
en quelque lieu, od je puſſe rece voir 


mes Sacrements dont javois &tè prive :: | 
elle ſe rapprocha alors de ſes compa- 


gnes, qui, ſe tenant à quelque diſtance, 


Texcitoient à m abandonner; mais 


quoiqu'elle employar: les Prices les plus- 
preſſantes pour les engager A ui aider * 


me porter chez elle, elles ne voulurent 


jamais s preter ; tout ee qu elle en 
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put obtenir, fut d'appeller en sen retour-- 

nant ſes deux domeſtiques: nous ne 

les attendimes pas; cette femme ayant 

defair une de ſes jupes m' en couvrit 

& m exhorta & eſſayer mes forces, en 

m' appuyant ſur elle :. heureuſement ſa 
maiſon: metoit pas fort Eloignee, & j'y 

arrivai ſans accident. Elle m'apprit en 
chemin quelle avoir fait vœu pendant 

ſa maladie d' aller à Notre-Dame de la 

Garde auſſi - tõt qu'elle le pourroit; c'eſt 

une Chapelie place ſur un roc fort Eleve, 

proche de Marſeille, elle étoit alors 

ferme comme le reſte des Egliſes, ainſi 

elle avoit cri devoir remettre à un au- 

tre temps l'accompliſſement de {a pro- 

meſſe. La veille du jour od nous Etions, - 

ſon vœu lui revint dans l'eſprit, elle ſe 
reprocha d'avoir differs a Fexẽcuter . 

Ee penſa qu'elle devoit au moins aller 
juſqu'à la porte pour remercier Dieu 
par interceſſion de Marie, de lui avoir 
rendu la ſante : d' abord elle negligea - 

cette penſèe, mais elle en fur ſi tour- 
| mente, que ne pouvant y ræſiſter, elle I 
pria deux de ſes parentes de I'y ac=-- 
compagner, & Eviter les grandes ⁵ 
chaleurs qu'il fait dans cette region , . 
elles partirent à la petite pointe du jour. 
\ |  Toutes ces cironſtances me penétrereur 


— — 


A 
41.7 . 
NH 
- 
fl 
» 
q 
= 
. 
1 
1 
= 
” BM 
to 
[1 
= . 
11 
) 
T 
N | 
ik 
if 
0 
3 
9 
4 
1 
154 : 
| 


— — 
—— — 


— — _—— © 2 Sz —— = 


— —ͤ—»— 
W ”———as 2 


1 
— — 


— 


as 3 - „ — —2 _— — * 4 
_ == g + a - 2 — . —— 
: — . ve * I = E 8 — 22 W - 
— = = 2 - - 
— — — f — WE. > ——- - = — 2 — 
— - = . a p 
8 S \ — * SO WM == E — * — — 
= — — — — — - — — — — — 2 == 2 — 
. ——. — — — . —, ä — — G - - Eo — — — — 
- — — — — — — — 
= - — r — —— 2 
_ — 1 — — . — — 


— 


— 


- 
- —— —— 
- 
» _ 


— — — — — — 


240 MIMO IRXIS DE MADAME 


de reconnoiſſance, & jadmirai les 
moyens dont la Providence s'&oit ſer- 
vie pour me ſauver; une heure plus 
tard c toit fait de moi; les malheu- 
reux qui m' avoient enleve n'auroient 
pas voulu s expoſer à la punition de 
Gs vol en me laiſſant la vie, & je ne 


doute pas qu'ils ne m'cuſſent enterré 


tout vi vant dans cette foſſe qui fut com- 


blee ce meme matin. Il &toit naturel 
que je penſaſſe à faire avertir Madame 
D XXX, je ne le fis pourtant pas, je 
n'etois point hors de danger, & il me 
ſembloir qu'il y auroit de la cruaute A 
Fexpoler à me pleurer deux fois, & qu'il 
ſeroit aſſeʒ temps de lui apprendre ma 
rèſurrection lorſque je ſerois parfaite- 
ment remis, ſi Dieu vouloit me rendre 
ma ante, J ecrivis un mot à Monſeigneur 
FEveque de Marſeille pour lui deman- 
der ſon ſecours, & je le priai de laiſſer 
ma mere dans l'idèe de ma mort juſ- 
qu au moment ou je pourrois me croi- 
re au nombre des Convaleſcents. Je ne 


reſtai pas long temps malade; cinq 
charbons ſortirent, & faute d'un Chi- 
rurgien je les ouvris moi- meme avec 


un canif, & une abondante ſuppuration 
me mit en peu de jours hors de dan- 


ger. Dans cette inter vale je fis les _re- 


flexions 


( 
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flexions ſuivantes: Madame DR * 
n' avoit conſenti a m'unir à {a fille que 
ſur leſpoir de nous aſſurer une ſubſiſ- 
dance honnète: elle venoit d tte dé- 
pouillte de tout; par conſequent les 
-raiſons qu'elle avoit eues de me refuſer 
ſa fille ſubſiſtoient, & je n aurois pu, 
ſans lui faire une ſorte de violence, 
lui demander l'execution de ſes pro- 
meſſes dans les circonſtances prelentes : 
il me reſtoit deux partis a prendre, 
celui de tenter la fortune en Lavertiſ- 
ſant de mon retour à la vie, & en la 
priant de me conſer ver Julie, ou celui 
d' abandonner abſolument cette affaire 
A la Providence, ſans l'inſtruire de 
Iheureux accident qui m'avoit rendu à 
la lumiere. Vous me trouverez peut- 
Etre bizarre dans la-reſolution que je 
pris de ſuivre ce ſecond parti „ voici 
ce qui m'y determina. Rappellez vous 
que dans le commencement de la peſte, 
Javois demande a Dieu avec inſtance 
de mettre des obſtacles a mon Mariage, 
ſi ce-n'etoirt pas la volonte qu'il sa- 
complit ; il me parut que cette divine 
volonte S' toit manifeſtee par le vol 
qui nous avoit été fait; & que je ne 
pouvois, ſans ere rebelle à ſes ord res, 
conſerver un eſpoir qu'il m'avoit ôté. 
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Mgr. VEveque , auquel je découvris 
cette penſce , Lapprouva, en y mettant 
une modification: vous pouvez, me 
dit- il, tenter la fortune; ſi Dieu nous fait 
la grace de ſauver cette miſcrable ville, 
je vous promets de vous faire un fonds 
pour paſſer en Amerique ; ſi dans l'eſ= 
pace d'une année vous voyez jour à 
faire quelque choſe , je vous promets 
d'avertir Madame D*** & ſa fille: 
ſi au contraire Dieu ne benit pas votre 
travail, vous ſerez fonde a croire qu'il 
s' oppoſe A votre Mariage ; & alors il 
y auroit de la dureté a empecher Ma- 
demoiſelle Julie de profiter des occa- 
ſions de S tablir avantageuſement, ce 
u'elle refuſeroit de faire ſans doute , 
{ elle Etoit aſſurèe de votre exiſtence. 
Ce conſeil me parut ſage, & je m'y 
ſoumis comme s'il m' toit venu de la 
bouche de Dieu mème, non fans etre 
oblige de me faire les plus cruelles 
violences pour me ſoutenir dans mes 
reſolutions. La peſte avoit chaſle de 
Marſeille un grand nombre de Familles 
opulentes, qui Seroient retirees dans 
leurs maiſons de campagne, qu'on 
appelle Baſtides ; la maladie y penetra 
en ce temps-là, & ces malheureux y 
furent beaucoup plus mal que ceux de 


Ld 
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Ja ville ,, parce qu'ils étoient privés de 
tout ſecours : Monſeigneur de Mar- 
ſeille „ dont la charité étoit ſans, bor- 
nes, mit tout en uſage pour leur pro- 
curer quelques ſoulagements; deux Je- 
ſuites de ceux qui S toient devouts au 
ſervice des Peſtiferés, ſe chargerent des 
ſecours ſpirituels, & je fus deſtine à 
leur adminiſtrer la nourriture & les 
.remedes , ce qui conyenoit au deſſein 
que j avois d'echapper aux regards de 
Madame D *. Ce fut dans ce temps 
ou Dieu permit que je fuſſe attaquc 
d'une tentation ſi delicate, que j eus 
beſoin d'une grace particuliere pour la 
ſurmonter. 

Jie fus un jour aborde par une fem- 
me moribonde , & qui ſe ſoutenoit a 
peine, elle me dit qu'elle ne venoit 
point implorer mon ſecours, parce qu elle 
ſe ſ{entoit frappte mortellement, mais 
qu'elle me conjuroit de donner mes ſoins 
A ſa fille unique, qui étoit dans une 
Baſtide qu'elle me montra de la main: 
ſi vous la ſauvez, me dit-elle, elle eſt 
A vous, auſſi-bien que les grandes ri- 
cheſſes dont elle reſtera la maitreſle par 
ma mort: en finiſſant ces mots elle 
tomba de foibleſſe, & pourtant ne vou- 
lut pas me permettre de + pour 

jj 
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lui donner du-ſecours. Je trouvai ſa 
fille dans ſon lit, & quoique la ma- 
ladie eat affoibli ſes charmes, ſi l'ima- 
ge de Julie n' et pas été preſente A 
mon imagination, j aurois cru qu'il 
n'&toir pas poſſible de rien voir de fi 
beau : je mis tout en aloge pour la 
ſecourir , non que je fuſſe diſpoſe à 
accepter le prix qui m'avoit &te offert 
fi je la ſauvois, mais par la pitiè que 
m' inſpiroit une ſi aimable perſonne, 
enleyee à la fleur de ſon age. Elle m' ap- 
prit que la peſte lui avoit enleve fon 
pere & deux de ſes freres, qu'elle avoit 
vu perir enſuite trois de ſes domeſti- 
ques , enfin {a mere avoit ere attaquee 
& l'avoit exhortee à fuir de la mai- 
ſon pour Echapper au mal, & quelle 
n'avoit pu ſe reſoudre à Pabandonner. 
Qu'ayant reſſenti elle - meme les pre- 
mieres atteintes de la maladie, 1a 
mere s toit Echappee pour tacher de lui 
procurer quelques ſecours: elle me 
conjura enſuite de la quitter pour quel- 
que temps, & de retourner vers ſa 
mere pour eſſayer du moins de la ſau- 
ver: touchè de cette tendreſſe filiale, 
je me: trouvai partage entre ces deux 
femmes, car cette Demoiſelle me pa- 
roiſſoit elle-meme à Vextremite ; je c- 
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dai pourtant a ſes inſtances , & courus 
a perte d' haleine à Fendroit ou j avois 
laiſſè ſa mere. Helas ! elle nexiſtoit 


plus, & lorſque je retournai - aupres 


de la fille, je la trouvai dans un delire 
qui ne finit qu'avec, ſa vie: elle pa- 
roiſſoit pourtant avoir conſerve un reſte 
de connoiſſance, car elle prit ſes po- 
ches qui erojent ſous ſon chevet, & en 
tira une clef, elle me la remit entre 
les mains; quelques moments apres 
elle me l'arracha avec violence, en ſe 
plaignant que je lui otois la vie pour 
avoir ſon bien, puis elle me la ren- 
dit une ſeconde fois. Ce fut dans ces 
agitations qu'elle rendit le dernier ſou- 
pir, & je reſtai ſeul dans cette maiſon. 
Joſe vous aſſurer, Madame, que j'ai 
toujours mepriſe la fortune, mais dans 


cette occaſion les richeſſes me parurent 


un bien reel , puilqu'elles m'auroĩent 
mis en ſituation de faire un ſort heu- 
reux à ma chere Julie & à ſa mere. 
La cupidité toujours &loquente, ou ſi 
vous voulez [interer de mon amour, 


me fourniſſoient des raiſons convain- 


cantes de m' approprier l' heritage qu'on 
ſembloit m' avoir abandonne. Il me 
paroiſſoir meme que la Providence avoir 
fait naitre_ cette occaſion pour min- 
X 11 
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demnifer du vol qu'on nous avoir fait; 
en un mot, je fus {eduir pour quelques 
inſtants; & dans ce moment de foi- 
pleſſe j ouvris une armoire, on je trouvaĩ 
trois petits coffrets aſſeʒ peſants; javan- 
cois la main pour m'en emparer , lorſ- 
u'une lumiere ſubite m*&claira & me 
1 voir le piẽge que le diable m'avoit 
tendu; je ſortis de cette chambre & 
de cette maiſon avec une ſorte d hor- 
reur; & m' tant mis à genoux devant 
la porte, je remerciai le Ciel du ſecours 
qu'il m'avoit accorde dans une tenta- 
tion ſi preſſante. J'&tois prèt à m'. 
loi gner d'un lieu qui avoit penſè me 
devenir ft funeſte , lorſque je fis r- 
flexion que d Autres que moi pouvoient 
entrer dans cette maiſon abandonnee ,- 
& fruſtrer les heritiers legitimes de cette 
Famille. Je retournai donc ſur mes 
pas pour mettre en süreté tout ce que 
je pouvois emporter : je ne ſavois A 
laquelle de ces botres ou coffrets don- 
ner la preference ; ils étoiĩent fi lourds 
qu'il n'y avoir pas d'apparence que 
je puſſe m'en charger; je les ouvris , 
& je connus par les bordereaux qu'il 
y avoit plus de trois cents mille li- 
vres , tant en or qu'en Piab res: je 
trouvai auſſi dans un de ces coſſres 
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un Ecrain , garni de bijoux précieux 
que je mis dans ma poche; je me 
chargeai de l'un de ces coffrets, & je 
I'emportai dans la maiſon ou jhabi-, 
tois. Cꝰ toit celle d'un jeune hamme 
qui avoit été au ſervice de l'Evèque, 
& qui s' toit marie depuis deux ans a 
une Veuve fort à ſon aiſe, dant il 
n'avoit point eu d' enfants, & que la 
peſte lui avoit enlevèe. Comme Mon- 
ſeigneur de Marſeille m'avoit vante ſa 
robité , je ne fis aucune difhculte de 
fa: raconter ce qui s'&toit . pale, & 
je le priai de m'accompagner dans cette 
maiſon pour m'aider a; mettre en sũ- 
ret6 tous les effets qui ſeroient ſuſceptibles 
de tranſport , afin de les remettre des 
le lendemain entre. les mains de Mon- 
ſeigneur I'Eveque- : je pouſſai mème 
I'imprudence. juſqu'a lui dire que le 
coffret dont j etois charge toit plein 
d'or, &- qu'il en reſtoit deux autres 
remplis d argent. J'ai toujours été 
per ſuad que ce malheureux avoit été 
honnète homme juſqu'à ce jour, mais 
ſa probitè fur trop foible contre le 
danger d'une telle occaſion. Il conęut 
le deſſein de s'approprier ce trelor. , 
& de ſe défaire par ma mort du ſeul 
temoin de ſon crime: voici les moyens 
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qu'il employa pour commettre ce vol, 


& que je n'appris qu'x mon retour des 


parle. | 


Indes, fix ans apres le temps dont je 


Ce miſerable Eroit devenu amoureux 
de la fille d'un Galerien, qui avoit 
ſaivi ſon pere A Marſeille; elle etoit 
extremement jolie , & avoit autant de 
tendreſſe filiale quelle Eroir dẽpourvue 
de ſageſſe. Elle trouva de puiſſants pro- 
tecteurs, & par leur credit elle rèuſſit 
à briſer les chaines de celui auquel elle 


devoit la vie; elle Vavoit retire dans 


une maiſon qu'un de ſes amants lui 


avoit richement meublte, & on elle 


vivoit avec opulence, Le malheureux 


Larcher (c' toit le nom de mon hote) 
ayant eu occaſion de la voir avant la 
peſte , en étoit devenu paſſionné, & 
comme fa femme étoit fort àAgée, il 


lui avoir offert de l' pouſer auſſi-ror 
qu'elle ſeroit morte. Ses offres avoient 
ere rejettẽes avec dedain , parce qu'il 
n'&oit pas aſſez riche, & il y avoir 


long- temps qu'il ne Vavoit vue, ſans 


avoir ceſſè de l'aimer. Il fut chez elle 


des le meme ſoir, & la trouva dans 
une ſituation miſerable, auſſi- bien que 


{on pere. Ce fur à ce ſcelerar qu'il pro- 
poſa le deſſein qu'il avoit de me tuer 


C 
| 
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pour s emparer de mes richeſſes, ou 
plutòt de celles dont j'etois le gardien , 
& il lui demanda ſon conſeil & fon ſe- 
cours pour l' execution de ſon crime. Ce 
projet ne pouvoit manquer de plaire X 
ſon confident, & ils concerterent en- 
ſemble les moyens dont ils devoient ſe 
ſervir pour me perdre. Yavois defigne 
a Larcher la maiſon od nous devions 
aller le lendemain, & ſon confident 
convint de ſe cacher aux environs de 
cette maiſon , dont il lui ouvriroit la 

rte. Ce criminel deflein eut tout le 
2 — poſſible, & j'arrangeois tran- 
quillement ge que nous devions empor- 
ter, & que j avois mis dans un coffre 
plus grand, lorſque Larcher profitant 
de la poſture où j ëtois, me donna un 
grand coup de poignard par derriere. 
Je tombai, & ſon complice me perga 
de 3 autres coups, juſqu'a ce 
qu'il me crut fans vie. Larcher $'ap-' 
plaudifloit d'un crime dont un autre 
devoit recueillir le fruit. Le Galérien 
lui conſeilla de ne pas garder de telles 
richeſſes dans ſa maiſon , où l'on pour- 
roit faire des recherches, & ils convin- 
rent enſemble de l'enterrer dans un 
champ qui &toit proche. Larcher y con- 
ſentit, & fut chez lui reprendre le pre- 
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mier coffret, auſſi- bien que lcrain; 
ils depoſerent le tout aux pieds d'un ar- 
bre dans une foſſe qu'ils avoient creu- 
ſee , & ſe preparoient à le retirer, lorſ- 
que mon malheureux hote apprit à ſon 
complice que j avois ecrit des le matin 
une lettre A Mgr. de Marſeille, par la- 
quelle je l'avertiſſois du treſor qui m- 
toit tomb entre les mains, & comme 
cette lettre - Etoit dans ma poche, il 
conclut à remonter dans la maiſon pour 
me l'õter, de peur qu'elle ne decouvrit 
leur crime, Le Galerien charmè d'une 
circonſtance qui lui fourniſſoit l'occa- 
fion de faire avec ſécuriié le ſecond 
meurtre qu'il mèditoit, le preſſa de 
prendre cette lettre, & pendant qu'il 
toit à genoux pour me fouiller , lui fic 
ſauter la cervelle d'un coup de piſtolet, 
& mela le ſang de cet infortune avec 
le mien, Il y a beaucoup d'apparence 
qu'il ſe retira ſur le champ; car je ne 
tardai pas à donner des ſignes de vie, 
& j'ai'm*me une idée confuſe d avoir 
entendu le coup qui ota la vie à Lar- 
cher; ce qu'il y a de sur, c'eſt que je ne 
reſtai pas plus de deux heures dans mon 
Evanouiſlement, Quelle fut mon hor- 
reur de me voir ſurcharge du poids da 
corps de mon aſlaſſin, & de le trou- 


s we 
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ver mort & defigure d'une maniere à 
inſpirer la terreur. Voila, Madame, le 
moment le plus penible que j aye eprouve. 


dans tout le cours de ma vie; j avois 


pourtant ètè enterrè tout vif, & con- 
fondu avec un grand nombre de cada- 
vres la plipart déja corrompus ; mais 
lorſque je repris mes ſens dans cette 
premiere occaſion , j oſai lever au Ciel 
des mains pures & un cœur innocent; 
le remords vengeur ne troubloit point 
mon ame, & pret a la rendre à mon 
Createur, ma confiance en lui &toir- 
fans bornes. Que ma ſituation fut diſſé- 
rente dans ce ſecond danger! J'avois 
Iachement c&d& au déſir de m'appro- 
priet un bien ſur lequel je n'avois qu un 
droit fort 6quivoque : avant mon acci- 
dent je m'&tois juſtifiè ma ſoibleſſe par 
les circonſtances qui l'avoĩent precede. 
Les perſonnes a qui ces biens avoient 
appartenu , avoient eu deſſein de me 
les abandonner ; la mere par ſes paro- 
les, & la fille en me remettant ſes clefs, 
ſembloient stre accordees a m'en don- 
ner la jouiſſance, Voilà ce que j avois 
penſé en ſanté: prer aparoitre devant 
Dieu, ces prerexres me parurent frivo- 
les; la mere à la verite m'avoit offert 
fa. fortune; mais c' etoit ſous: la condi- 
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tion de ſauver ſa fille, & de Vepouſer ; 
ces paroles ne me donnoient donc au- 
cun droit à ce bien, puiſque j'erois 
derermine à ne point remplir la ſeconde 
de ces conditions. La fille m'avoit re- 
mis ſes clefs, & par cette action, qui 
m'avoit paru Equi valente a un don, 
eũt pu juſtifier ma foibleſſe; mais elle 
n' toit point libre lor ſqu' elle avoir fait 
cette action; un Teſtament ſignè dans 
de telles circonſtances ne m'eut pas 
paru valable; à plus forte raiſon ne de- 
vois- je pas regarder comme un titre 
légitime une action qui avoit mème été 
dementie par une autre, puiſqu'elle 
m'avoit arrache cette clef qu'elle m' a- 
voit remiſe. Ta vois donc été criminel, 
il ne metoit plus poſſible de me faire 
illuſion A cet égard, & juſqu'à quel 
point l'a vois. je ẽtẽ ? juſquꝰ od pouvois. je 
compter ſur mon repentir? Voilà, Ma- 
dame, ce qui me jetta dans une ago- 
nie ſi exrible „que je ne puis penſer 
à ce que je ſouffris alors ſans ſentir mon 
ſang le glacer dans mes veines, & mes 
cheveux ſe dreſſer d' horreur. Ce qui 
augmentoit ma peine, étoit de me voir 
a cote d'un homme que je regardois 
comme un reprouve , puiſqu'il avoir 
Erte tut en commettant le crime; je 
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craignois de me voir bientort compa- 
gnon de ſon malheur éternel, comme 
je Vavois Er en quelque forte de ſa cu- 
pidite, Cette penſce qui augmentoit mes 
maux, en produiſit le remede en ex- 
citant dans mon cœur un vif ſentiment 
de reconnoiſſance envers Dieu qui m'a- 
voit donné le temps du repentir qu'il 
avoit refuſe à ce miſerable. La vue de 
la lettre que j avois ecrite a l Evèque, 
& qui Etoit encore dans la main de ce 
cadavre, acheva de faire renaitre mon 
eſpoir, & je me rappellai avec taviſſe- 
ment que je n'avois point attendu le 
moment du peril pour me réſoudre A 
reparer ma ary j'offris à Dieu le ſa- 
crifice de ma vie pour l'expier, & il me 
ſembla qu'il avoit regu mon offrande; 
je ſentis la paix renaitre dans mon 
coeur > & je m'abandonnat avec con- 
fiance 4 la miſericorde du Seigneur. Il 
me reſte 4 vous dire, Madame, par 
quel miracle j'echappai a la mort. 

Je vous ai dit que Mgr. * 
avoit envoys deux Jéſuites dans les 
dehors de Marſeille , pour procurer 
des ſecours ſpirituels a ceux qui s'eroient 
retires 4 la campagne: un de ceux-lA 
avoir confeſſe la mere & la fille le matin 
du jour de leur mort; ſes grandes oc- 
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cupations ne lui permirent pas de les 
revoir le lendemain; mais le jour ſui- 
vant ſe trouvant proche de leur de- 
meure, il ne voulut pas $'eloigner ſans 
leur dire un mot de conſolation ſi elles 
vivoient encore. Il fut un peu ſurpris de 
trouver les portes abſolument ouvertes, 
ſur tout celle de la chambre on il avoir 
laifſe les deux malades. Il recula d' hor- 
reur en y entrant, & me trouva ſur 
mon ſéant; car au bruir qu'il avoir fair 
en marchant, je m' tois efforce de me 
mettre dans cette poſture; il toit 
temps que ce ſecours arrivar, Mon ſang 
qui s' toit arretè pendant mon &vanouiſ- 
ſement, recommencoit a couler avec 
violence, & le premier ſoin du Jeſuite 
fut de bander mes plates. Pendant 
qu'il s occupoit de ce ſoin, je me harois 
de lui confeſſer ma faute , & comme il 
eut appris qu au moment on j'avois 
voulu m' emparer de cet argent, je 
croyois ètre autoriſé par celles aux- 
quelles il avoit appartenu; qu'auſſi-tor. 
on j avois doute de la legitimite de mon 
droit, j avois pris reſolution} d'en re- 
mettre la deciſion à Mgr. de Marſeille; 
il mẽaſſura que la faute que ja vois com- 
miſe n toit pas de celles qui peuvent 
jetter dans la diſgrace de Dicu, & me 
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dit que c toit plutor un ſujet d'humi- 
liation que de penitence; puilqu'il eſt 
impoſlib'e d'offenſer Dieu ſans le vou- 
loir, & que dans la minute où j avois ſue- 
combe au defir de m'enrichir, je croyois 
pouvoir le faire ſans crime. Que cet acci- 
dent devoit ſervir 4 me faire connoitre 
la corruption de mon cœur, & le be- 
ſoin que javois du ſecours du Ciel, Il 
me laiſſa apres m'avoir raſſuré, & cou- 
rut me chercher du ſecours. Je ne vous 
deraillerai point les divers periodes de 
ma maladie; parmi neuf coups de poi- 
gnard que j avois regu , il ne sen trouva 
pas un de mortel ; le ſeul épuiſement 
que m' avoit cauſe la perte du ſang, 
prolongea ma convaleſcence juſqu au 
temps ol la peſte ceſſa entierement. Il 
m'en coũta beaucoup de laiſſer partir 
Madame DX XX ſans la voir; cepen- 
dant le dernier malheur qui m' toit arrivè 
m' avoit fortifiè dans la penſce que Dieu 
ry rouvoit point mon mariage avec 
fa fille; c'ttoit au déſir de Paccomplir 
que je devois attribue: la tentation à la- 
quelle Javois failli ſuccomber , & ce 
que Mgr. V'Eveque m'apprit apres la 
ceſſation de la peſte, me fit voir en- 
core plus clairement un ordre de la 
Providence attentive a Ecarter tous las 
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moyens de m'unir 4 Julie. Le ſeul h& 
ritier de la malheureuſe famille qui 
avoir, ere detruite par la peſte , &toit un 
fort honnete homme, qui étant A ſon 
aiſle, proteſta à Mgr. de Marſeille qu'il 


m' auroit force à accepter la moitié de 


cette ſucceſſion ſi elle füt tombꝭe entre 
ſes mains; & la preuve qu'il parloit ſin- 
cerement, c'eſt qu'il 22 deux 
mille livres qu'il tira de la vente de la 
petite maiſon qui lui étoit reſtée. II 
Etoit donc decide dans le Ciel que les 
Evenements les plus extraordinaires ſe- 
roient raſſemblés pour concourir 4 m'ë- 
loigner de Julie; puiſque ſans le crime 
de Larcher le changement avantageux 
de ma fortune m' eùt permis de ſuivre 
le penchant invincible qui m'entrainoit 
vers elle; Dieu me donna la force de 
me ſoumettre à ſes decrets, Auſli-tor 
que la navigation fur devenue libre, je 
cherchai Voccaſion de paſſer dans les 
Indes. Je remis a Mgr. de Marſeille la 
moitié de la ſomme dont on m'avoit 
fait preſent, le priant de la faire accepter 
a Madame DR, comme de ſa part, 
afin de ſoulager la grande pauvreté a 


laquelle elle alloit ſe trouver r&duite; 


il refula de la prendre, & fe chargea 
de pourvoir lui- mème aux beſoins de 
cette 
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cette Dame & de fa fille, ayant congu 
pour la mere une eſtime qui alloit juſ- 
qu'a la veneration, Je fus donc force 
de garder toute la ſomme, qui fut 
employce en marchandiſes, & je partis 
avec les plus fortes recommandations. 
Ma fortune fut rapide dans les Indes, 
non par le commerce, mais par la 
faveur d'un grand Prince, que j ac- 
quis par des accidents que je ne puis 
vous detailler parce qu'ils ſeroient trop 
longs , & qu'ils n'ont point de rapport 
2 Madame de Batteville ; je vous dirai 
ſeulement que les premices de ma for- 
tune furent envoyes en Europe à Mon- 
ſeigneur de Marſeille, auquel j &cri- 
vis de partager vingrt - quatre mille 
livres entre ma mere, & ma chere 
Julie : je le priai de leur faire ſcavoir 
que je vivois encore; & que (1 Dieu 
continuoit à bEnir mes entrepriſes, je 
pourrois me flatter de repaſſer bien- 
tot en Europe avec une fortune qui 
me permettroit de faire le bonheur de 
tout ce que Jaimois : vains projets! 
La cataſtrophe qui termina le ſort 
de M. Conſtance, Miniſtre du Roi de 
Siam, entraina ma ruine, & je pus à 
peine ſauver du naufrage une (ome 
gale à celle que j avois a 1 d' Eu- 
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rope; ce fur avec cette bagatelle que 
je tentai de nouveau la fortune, & je 
vous avoue que ſi j'en euſſe crù mon 
dégoũt & mon detcouragement , j' au- 
rois abſolument tout abandonne : meg, 
foibles commencements eurent des pro- 
gres rapides; & en quatre annees. je 
me trouvai riche de cinquante mille 
livres: c'6toit a cette ſumme que j a- 
vois fixes ma fortune, & je ne m'occu- 
pai plus que des moyens de repaſſer 
en Europe, Jen trouvai l'occaſion au 
bout de huit ans, c'eſt-à- dire, depuis. 
mon départ d Europe; & ſi mes mal- 
heurs paſſes ne m' cuſſent point appris 
que je n'&tois pas n pour ètre heu- 
reux dans ce monde, j aurois cru tou- 
cher à la fin de mes peines. Nous eu- 
mes un temps favorable, & d&jx nous 
nous felicitions d'avoir &chappes aux 
plus grands dangers , lorſque nous fu- 
mes rencontres par un Corſaire Eſpa- 
gnol qui nous enleva ſans reſiſtance ; 
car nous ignorions que la guerre eũt 
Ee declarde entre les deux Couronnes: 
& quand nous Vaurions ſca , notre 
vaiſſeau n' oit pas arme de fagon à 
nous permettre I'eſpoir de nous ſau- 
ver par une bonne defenſe. Ce fut la 
troiſieme fois que je vis la fortune 8 
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chapper de mes mains, & pour cette 
fois je pris une ferme reſolution de ne 
plus m'cxpoler à ſes caprices 3 & je 
regardai cette longue ſuite de malheurs 
comme une marque de vocation pour 
la vie réligieuſe, ou du mo.ns pour 
I'erat * 1 thy Je reſtai quinze 
mois priſonnier en Eſpagne, & à la 
paix j'eus le bonheur de rencontrer un 
vaillcau Marſeillois, dout je connoiſſois 
le Capitaine, & qui, pour payer quel- 
ques ie ue je lui avois rendu 
pendant la pelle , me prit gratuitement 
ſur ſon bord, & me combla de joie 
en m' apprenant que leur ſaint Eyeque 
vivoit encore. Si j'avois eu quelque 
choſe à perdre je me ſerois fait conſ- 
cience de proficer de l honnètetè de ce 
Capitaine, dans la crainte d'attirer ſur 
lui le malheur qui me pourſuivoit avec 
tant d'opiniatrete ; mais il ne me reſ- 
toit qu'une vie que je pouvois regar- 
der comme un fardeau; ainſi je crus 
que je ne lui ferois courir aucun riſque, 
Nous debarquimes heureuſement , & 
je fus à peine à terre que je me ren- 
dis au Palais Epiſcopal „terme aſſez 
deEplace pour exprimer une maiſon aſſez 
ſimple qu'occupoit V'EvEque. Il fir un 
cris de joie en me voyant C & s'avan- 

ij 
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50 les bras ouverts pour m embraſſer. 
{ n'avoit regu que la premiere des 
Lettres que je lui avois Gcrites , & me- 
croyoit mort, Ce charitable Prelat ne- 
voulut pas me permettre de ſortir de- 
chez lui, & n oublia rien pour me re- 
mettre des fatigues de ma priſon & de- 
mon voyage. Je lui fis un recit exact 
de tout ce qui m'etoit arrive, & le 
finis en le priant de me donner entree 
dans ſon Séminaire, pour me preparcr- 
par la retraice à prendre les Ordres 
ſacrés: le ſaint Evèque admira la con- 
duite du Tres- Haut fur moi, ſans vou-- 
loir convenir qu'elle füt une preuve- 
de vocation pour tat eccléſiaſtique: 
je ne vous y crois pas appelle , me- 
dit- il, cependant je ne veux rien dé- 


cider I(gerement à cet &gard ; vous: 


pourrez vous mettre en penſion dans 
le Seminaire, & prendre du temps 
pour ſonder votre cœur. I eſt vrat 
que Dieu ſe ſert ſouvent de Pinfortune- 

ur nous appeller à lui, mais il faut 
bien ſe garder de prendre un &tat faint 
comme un pis aller. Dites- moi, mon 
cher, ſi vous fuſſiez arrive à bon port 
avec votre petite fortune, & que vous 
euſſic z trouve votre Julie libre, euſſiez- 


vous penſé à vous faire Pretre : Cette 
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queſtion me deconcerta : je n'avois 
oſs prononcer dans mon recit le nom 
de Julie, tant je craignois d'apprendre 
qu'elle ne fur morte ou marie: je l'avoue, 
ropondis je, Monſeigneur; sul eũt dé- 
pendu de moi de m'unir à elle, j'euſſe 
regard& cet avantage comme le plus 
grand de tous les biens; mais. 
Je m'arrètai, & le regardant triſte- 
ment, je tachois de decouvrir dans 
ſes regards ce que j avois à eſperer ou 
à craindre. Julie ne peut plus @re à 
vous, mon cher ami, me dit il d'un 
air attendri, elle eſt marice & heureuſe; 
mais vous n'avez point de vocation „ 
puiſque le Seigneur eũt été votre pis 
aller, comme je vous Fai déjà dit: 
il faut quand on ſe d voue à l tat ec- 
cleſiaſtique, ètre tellement perſuadè de 
I'excellence & du bonheur de cet tat , 
qu'on fur pret A lui ſacrifier tout ce 
qui eſt ſur la terre: il faut Vaimer par 
reference a tout: malheur à ceux qui 
e regardent comme une reſſource ou 
contre Pindigence , ou contre le mal- 
heur. Vous croyez ſans doute , Ma- 
dame , que je fus attéré par la nou- 
velle du mariage de Julie , point dw 
tout. Le commencement du diſcours de 
VEv&que m' avoit fait craindre qu'elle 
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ne fur morrte : je reſpirai, lorſque j ap- 
pris qu'elle ne l toit que pour moi: 
il m'aſſuroit qu'elle ètoit heureuſe, (a 
ſituation diminuoit ce que la mienne 
avoit de trop pënible. Per lre une fem- 
me qu'on adore par une infidelire , eſt 
une peine que je ne crois pas ſuppor- 
table; cette circonſtance manquoit 
mon malheur , & j'appris par une Lettte 
ue ſon Directeur avoit Ecrite à Mon- 
eigneur de Marſeille, & qu'il me 
com muniqua : jappris , dis- je, qu'elle 
s toit ſacrifice pour ſa mere, & quelle 
eur été fidelle a ma cendre ſi on l' cut 
laiſſee maitreſſe de ſon fort. La gene- 
roſitè du Baron de Buteville envers 
ma pauvre mere me le fit trouver digne 
du bonheur dont il jouiſloit , & —— 
ceſſer d'ꝭtre le plus amoureux & le plus 
miſerable de tous les hommes, je trou- 
vois du ſoulagement à penſer que deux 
erſonnes fi eſtimables n'auroient ja- 
ais la douleur d' apprendre les maux 
dont leur felicire étoit la cauſe inno- 
cente, Monſeigneur VEv&que m' avoit 
dit que je pourrois , en payant ma pen- 
ſion, paſſer quelque temps au Séëmi- 
naire, c toit m'annoncer qu'il la paye- 
roit pour moi, puiſque je ne lui avois 
point cache la triſte ſituation od j etois 
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r6duic : je voulus lui temoigner ma 
9 pour ce nouveau bien- 
ſait, il m'interrompit : vous n'ttes 
oint dans le cas d'avoir beſoin de ce 
ecours , me dit-il. Mademoiſelle Julie 
etoit maride lorſque je regus la ſomme 
que vous deſtiniez pour elle, ainſi je 
Vai conſervée : celle que j'avois fait 
tenir à Madame votre mere lui devint 
neceſſaire dans la maladie dont elle 
mourut , & comme par ſon Teſtament 
elle laiſſoit aux pauvres tout ce qui lui 
en reſtoit ; je ne crus pas devoir m'op- 
poſer en votre nom à cette diſpoſition 
pieuſe; & jJaugurai aflez bien de votre 
cœur, pour croire qu'en agiſſant ainſi 
je me conformois à vos intentions, II 
ne vous reſte donc que douze mille 
livres que j'ai fair placer svrement : 
il vous eſt du ſept années d'interers , 
qui peuvent ſervir à vous habiller , & à 
vous retirer pendant une anne ou deux 
dans le Seminaire, ou dans quelqu' au- 
tre lieu: 1} vous demanderez au Sei- 
gneur qu'il daigne vous Eclairer ſur I'&tat 
auquel il vous deſtine, & vous me 
trouverez toujours prèt à vous aider 
dans tout ce qui pourra dependre de 
moi. Jaurois recu ſans rEpugnance les 


bienfaits de ce ſaint Prelat; cependant 


pour venir à Paris, 
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je ſentois une joie inexprimable de 
trouver ce neceſſaire Philoſophique , 
qui m'exemptoit de la nèceſſitè d'erre 
a charge, Yapplaudis à tout ce qu'a- 
voir fait pour moi ce genereux. bien- 
facteur; & je lui promis de ſui vre aveu- 
glement fes conſeils. Je reſtai encore 
quinze jours chez lui; il Fexigea dans 
la penſ&e que fa table, quoiqu'elle fut 
ſervie avec frugali:s , ſeroit meilleure 


que celle du Seminajre , & pourroir 


un peu me remettre de Fabſtinence 
forcte que j avois fait dans ma priſon : 
ce fur dans cette intervalle qu'il m' ap- 
prit les circonſtances qui avoient pré- 
cedsE & ſuivi mon aſſaſſinat à Marſeille: 
le miſcrable qui Pavoit concerts, avoir 
enfin regu le juſte chàtiment de ſes cri- 
mes , & avoit declare aux Juges ce 
je vous ai appris d'avance. Je paſſai 
une annee entiere au Seminaire A atten- 
dre, à appeller une vocation qui ne 
devoit point m'etre accordèe; & j ob- 
tins par mes inſtances la permiſſion d'en 


employer encore une dans les mèmes 


vues. Couvaincu enfin que je nè mé- 


ritois pas d' tre admis au rang des Mi- 


niſtres des Autels, je quittai Marſeille 
u mon Protec- 
teur m' avoit fortement TY a 

| ES 
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ſes amis pour m'obtenir un Emploi: je tis 
fort heureuſement le voyage julqu'a Cha- 
lons-ſur-Saone , ou je fus atraque d'une 
fievre qui me forga de reſter quelques 
jours en cette ville, oa je me fis ſai- 

er : le Chirurgien qu'on avoit ap- 
E pour cela, me voyant reduit A 

e d'une garde, m'offric de 
venir paller les foirtes avec moi, & 
comme il me parut homme d'eſprit , 
j'y conſentis avec plaiſir. Dans la con- 
verſation il ov'apprit- qu'il n'6toit point 
ne dans la Bourgogne, qu'il &toit de 
Rheims, & qu'il n'avoic quitte cegte 
ville que depuis un an par complai- 
ſance pour le beau- pere de ſa femme, 
qui demeuroit a Chalons. Je ne pus 
entendre prononcer ſans Emotion le 
nom d'une ville qui renfermoit tout ce 
que j avois de cher au monde, & il 
me vint dans Feſprit que je pouvois 
ſans crime demander des nouvelles de 
Mr. de Batteville. Cette petite ſatisfac- 
tion, que je regardois comme innocen- 
te & permile , je ne me Vaccordois 
point ſans remords, & une voix ſe- 
crette ſembloit m'avertir que cette pre- 
miere foibleſſe en entraineroit de plus 
danger euſes: je ſurmontai ce preſſenti- 
ment , & je demandai au r 
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s'1] connoiſſoit le Baron. C' toit un de 
mes protecteurs, & l'une de mes meil- 
leures pratiques, me dit-il: il elt le 
plus riche de la Province, & il mé- 
literoit de l'ètre davantage, tant il 
fair un bon uſage de ſon bien. Son 
Epouſe eſt la perle du pays; & il ne 
s' eſt jamais vu un mariage ſi aſſorti. 
Je ne vous repeterat point les éloges 
que cet homme continua de faire de 
toute cette Famille. Il paſſa le reſte de 
la foiree à me raconter mille traits de 
leur charite : vous penſez bien que je 
ne fus pas rente de Vinterrompre , & 
qu'il eũt pu employer toute la nuit 
1 cet entretien lans m' ennuyer. Lorſ- 
que je fus ſeul je tombai dans une re- 
verie ſi profonde , que je reſtai long- 
temps dans mon fauteuil ſans penſer à 
me mettre au lit, & que j'y aurois 
peſſè toute la nuit, fi ma Garde ne 
m'avoit averti à pluſieurs repriſes qu'il 
etoit minuit ſonnte, Je me deshabillai 
machinalement; il ne me fut plus poſ- 
ſible de fermer l'cœil le reſte de la nuit. 
M' étant aſſoupi ſur les huit heures du 
m:tin, Julie, (car je ne pouvois plus 
me réſoudre à l'appeller la Baronne; ) 
Julie, dis- je, ſe peignit à mon ima- 
. gination avec tous ſcs charmes , & je 
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me trouvai cruel a moi-meme de m etre 
retule juiqu'a. ce moment le plaiſir de 
la revoir du moins encore une fois. Cette 
penlce le fortifia a mon reveil avec tant 
de force, que je ne penſai pas meme 
Ay reſiſter; & pendant cinq jours que 
je reſtai encore a Chalons, il me tut 
impoſſible de m occuper d' autre choſe. 
C'eſt ainſi que par une negligence im- 
perceptible, je perdis le fruit de douze 
ans de combats; je dirois preſque de 
victoires, ſi je n euſſe reconnu que lenne- 
mi que je croyois detruit , n' etoit qu ab- 
battu. Arrive à Rheims, je cherchai 
une maiſon voiſine de celie du Baron; 
& par un hazard , dont je me felici- 
tai alors, jen trouvai une, dont une 
fenetre donnoit ſur ſon jardin: ce fut 
dans cette chambre que j'e&tablis mon 
domicile: & comme je voulois tout I 
voir {ans tre vu, je la fis griller d'une 3 
maniere convenable à mes deſſeins. by 
| Jy attendois avec une impatience mor- 
telle le moment d'appercevoir Julie; 
il vint enfin: & quoique je ne viſſe 
point ſon viſage, parce qu'elle avoit 
un chapeau de paille à cauſe du ſoleil; 
je reconnus ailement cette taille ma- 
jeſtueuſe, cette demarche aiſce; j en- 
tendis meme le ſon de fa voix: & 
Z ij 
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toutes ces choſes firent une telle im- 
3 ſur moi, qu oubliant les be- 
oins de la nature, je reſtai ſept heu- 
res à cette fenetre après qu'elle fut ren- 
tree dans la maiſon : je ne pouvois 
detourner les yeux des places qu'elle 
avoit foulèes en marchant ; le banc 
ſur lequel elle $'&toit aſſiſe, me pa- 
roiſſoit un trone rayonnant de lumiere, 
& elle mavoit pas fait un mouvement 
qui ne fur preſent à mon imagination. 
Que vous dirai - je, Madame ? je 
paſſai ſix mois dans cette eſpece d'y- 
vreſſe, ſans que les remords dont je 
fus dechire au commencement , pul- 
ſent diſſiper le charme qui me rete- 
noit en ce lieu: je ne m'en ecartois 
que pour me trouver au caffé dans 
les heures od je pouvois y rencontrer 
M. le Baron. Ma folle paſſion ne m'a- 
voit point aveugle ſur le merite de 
mon heureux rival; je le trouvois 
digne de Julie: & puiſqu'elle n'avoir. 
pu ètre à moi, je me felicitois qu'elle 
fur devenue le partage du plus hon- 
nete homme du monde: vous aurez 
peine à comprendre ce que je vais 
vous dire, c'eſt qu' inſenſiblement Pa- 
mitiẽ que je pris pour Mr. de Batteville, 
fit une ſorte de diverſion a l'amour 
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que javois pour ſon Epoule  & qu'ils 
me devinrent Egalement chers. L'at- 
tachement que je me ſentois pous 
FEpoux , me raſſuroit ſur mes — 
ments pour I'Epoule ; je me repetois 
vingt fois le jour, qu'il ne pouvoit y 
avoir ni danger ni crime dans un amour 
aſſez réglé pour me laiſſer la liberté 
d'aimer mon rival. Inſenſè que j'tois! 
le beſoin que j avois de me le repeter, 
ent du m''apprendre qu'un jugement 
plus juſte exiſtoit au fond de mon cœur, 
& que pour etre exempt de toutes les 
penſces qui euſſent pu bleſſer la vertu, 
je n'en erois pas moins coupable aux 
yeux de Dieu, puiſque je m'&tois fait 
une idole a laquelle je prodiguois tous 
mes mouvements. Vous m'avez dit que 
Madame la Baronne vous avoit inſtruite 
de l'impreſſion que fit ſur moi la vie 
de fa petite Julie; celle qui parut 2 
Fexterieur , ne fut qu'une foible image 
de celle que je reſſentis dans mon ame: 
je renonce à vous l'exprimer, par la 
ſeule impuiſſance de vous en faire com- 
prendre la plus petite partie. Mon 
aveuglement croiſſoit chaque jour, je 
courois à ma perte, & il falloit un 
effort que je n'&tois plus capable de 
faire, pour me tirer de _ piſſement 
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mortel dans lequel je paſſois ma vie; 
Dieu m'arracha, comme malgrè mot z. 
à cet état d'yvreſſe; & cela, dans le 
temps Ou, je n'pargnois rien pour l- 
loi gner de ma — & de mon cœur, 
parce que Videe de fa preſence empoi- 
ſonnoit le faux bonheur que je m'ef- 
forgois de gouter.. Dans une de ces 
belles journees de printemps, où Pair 
eſt ſi tempere, qu'on peut s'y ex poſer 
ſans crainte, Julie voulut en goũter la 
douceur , & accompagnee de ta Fille 
& de deux de les amies , elle s aſſit 
dans ſon jardin & y paſſa toute Vapres- 
dince , preciſement vis-a-vis de ma 
fenette ; pas un de ſes mouvements ne 
m'echappoir , & jamais , a ce qu'il me 
ſembloir , la fortune ne m'avoit &te (1 
favorab'e; & quoique je Veulſe vie 
cinq heures de ſuite, je crus qu'elle 
n'y avoit &e qu'un moment, lor{qu'elle 
le retira, Abime dans les differentes 
penſces que ſa preſence excitoit dans 
mon ame, la nuit vint ſans que Jy 
fiſſe aucune attention, & je reſtai dans 
la meme attitude malgre les ténébres. 
Tout à coup je fus tire de cet état, 
par la vue d'un tourbillon de fumee 
mele de flammes qui ſortoit de la maiſon 
qui renfermoit mon treſor,. Je courus 
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ou plutor - je voldi dans la rue, en 
criant ſi fort que j veillai bientor tout 
le quartier; des Artiſans qui quittoient 
le travail, m'aiderent 4 enfoncer la 
porte du Baron, on je frappois de tou- 
tes mes forces; je m'informe de ceux 
qui connoiſſoient la diſtribution des 
appartements, ot Etoit celui de Julie, 
& avec leur ſecours jen briſai la porte. 
Julie me reconnut fans doute, mais 
toute occupte du danger de fa fille, 
elle ſe ſeroit prëcipitce dans les flam- 
mes pour la {ecour'r , ſi ceux qui m'ac- 
compagnoient & entre les mains deſ- 
quels je Vavois remiſe , ne Veuſſent 
-retenue * je vis diſparoitre une femme 
de chambre qui avoit voulu ſortir de 
la chambre de la Petite, d'où je con- 
clus que le plancher ẽtoit deja enfonce: 
le danger d'eprouver un parei! ſort, ne 
put m' arreter; je bravai les flammes , 
& fus afſez heureux pour arriver à la 
chambre de cet Enfant aux depens de 
mes cheveux & d'un grand nombre de 
bralures que je ne ſentis pas pour lors. 
Vous ſavez le reſte, Madame; je ſurtis 
de Rheims auſſi-tõt que je ſęus la Ba- 
ronne hors de danger, & je me reti- 
rai à Pont-4- Vere, pour prendre le 
Coche de Paris, ceſt- a - dire, une 
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Voiture d'eau. Il ne me fut pas poſſi- 
ble d'aller plus loin que Compiegne ; 
mes brülures, que favois negligees , 
$'envEnimerent., & je reſtai huit jours 
avec une groſſe fievre. Le danger on 
Jetois , ne fut pas capable de me re- 
veiller du ſommeil de mort daus lequel 
j &tois plonge , & moi, qui a Marſeille, 
avois frem1 , dans la crainte de paroi- 
tre au Tribunal de Jeſus-Chriſt avec la 
conſcience chargee d'un mouvement de 
cupidite auſſhi-tor deteſtè que concu ; 
moi, dis-je , qui depuis plus de fix 
mois vivois dans un attachement cri- 
minel , je yvoyois ſans crainte approcher 
le moment de ma deſtruction, tant le 
propre du peche eſt d obſcurcir les lu- 
mieres de h eſprit & d' endurcir le cœur 
qui s eſt laiſſè depraver, Je demeurai 
dans cet endurciſſement juſqu' au mo- 
ment on je rencontrai un des domeſti- 
ques de M. le Baron de Batteville: ce 
qu'il m'apprit de fon Epouſe, me ter- 
. ralla comme un coup de foudre ; à 
peine eus- je quitte ce garcon, que je 
courus aux Carmes dechauſſes , & 
m' tant retire dans un endroit obſcur, 
je me fis les plus vifs reproches. Ce 
n'eſt donc point aſſez , me diſois-je a 
moi-meme , d'avoir entierement aban- 
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donned le ſoin de mon ſalut; falloit - il 
encore entrainer avec moi dans l'abi- 
me la plus vertueuſe de toutes les fem- 
mes: Quoi ! Julie perdue par ma faute, 
me reprochera ſa ruine pendant toute 
une Eternite ! Quoi ! pour n'ayoir pu 
nous arracher au plaiſir funeſte de 
nous aimer pendant quelques annees, 
nous nous hairons pendant les ftecles 
qui n'auront point de fin ! Cette hor- 
rible , mais — penſee , fit une 
telle revolution dans mes ſentiments , 
que je me trouvai comme metamot- 
phoſe en un nouvel homme, & lorſ- 
ue je voulus chercher mon amour au 
fond de mon cœur, pour le detruire, 
je n'y trouvai plus que le vif regret 
de m'y ètre abandonne. Dieu qui ve- 
noit d'operer ce miracle, me ſoutint 
dans cette heureuſe ſituation; je me 
trouvois dans l' tat d'un captif qu'on 
auroit decharge de peſantes chaines; 
& ma reconnoiflance pour mon Libé- 
rateur, fut ſi vive, que j aurois, ce 
me ſemble, donn ma vie pour la lui 
— Ce fut le lendemain de cet 
eureux jour, que j ëcrivis a Madame 
la Baronne : je fis en mème- temps un 
ſacrifice qui m' eũt conte infiniment, fi 
le deſir de rEparer mes * ne m'eũt 
v 
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ſoutenu. Je m'etois rendu coupable 
d'ingratitude envers le ſaint Eveque de 
Marleiile , auquel je n'avois point 
donne de mes nouvelles pendant tout 
le temps de mon egarement ; il étoit 
alors à Paris pour quelques affaires qui 
regardoient le bien de fon Dioceſe; 
je fus le trouver, & lui confeſſai tou- 


tes mes ſoibleſſes, on plutot tous mes 


erimes; H me recur avec la bonte du 
Pere du Prodigue, & me conſeilla de 
faire une retraite, pour me mettre en 
tat de connoitre plus clairement ce 
que Dieu vouloit de moi; je la com- 
_ & ne pus la finir : une fievre' 
qui fut d'abord violente, & qui dege- 
nera en langueur , mit à bout toute la 
ſcience des Medecins „ qui ne ſachant 
plus que m'ordonner , m'envoyerent aux 
Eaux de Forges. Soit qu'elles convinſſent 
reellement à mon mal, ſoit que l'agita- 
tion du voyage & la compagnie m euſ- 
ſent arrache a leſpecede melancolie que 
me cauſoit le ſouvenir de mes foibleſſes, 
il eſt certain qu au bout de huit jours 
je repris l' appetit & le ſommeil que 
Favois entierement perdu. Jerois un 
jour à la ſenètre de mon Auberge avec 
un Ecclefiaſtique qui toit venu A Paris 
avec Monſcigneur de Marſeille, & 
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qui m'avoit accompagne aux Eaux, 
lorſque nous vimes une Chaiſe s'arrꝭter 
devant la porte: il en ſortit une Dame 
dont je crus reconnoitre les traits ſans 
pouvoir me reſſouvenir od je lavois 
vue. Je cherchois 4 la rappeller dans 
ma memoire , lorſqu une exclamation 
qui ſortit de la Chaiſe y fixa mes re- 
gards, Je vous allure que ſi j euſſe pu 
m'échapper à ce moment , je l'euſſe 
fait, en appercevant Mademoiſelle de 
Barreville , qui en $'ecriant : c'elt lui- 
mème, me faiſoit un ſigne de la main, 
comme il eſt d'uſage quand on ren- 
contre quelqu'un qu'on eſt charme de 
voir. Elle me nomma ſans doute à la 
Dame qui Paccompagnoit , car elles 
vinrent tout droit à ma chambre, & 
cette Dame me dit en entrant: Nous 
aurions di , Monſieur, attendre votre 
viſite, mais la reconnoiſſance de Ma- 
demoiſelle Julie Pemporte fur la bien- 
ſeance, Jen ai de bonnes raiſons, re 
pondit la Petite; vous ne le connoiſſez 
pas, Madame; c'eſt un Protee qui 
va nous échapper, A moins qu'on ne 
le ſerre de fortes chaines : pour moi, 
je vais demander main forte dans le 
Village, & mettre des Gardes à ſa 
porte, encore ne ſerai- je pas raſſurèe; 
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qui ſait paſſer au travers des flammes, 
pourroit fort bien paſſet par la fenetre 
ou percer une muraille. En yerite , dit 
FVEcclefiaftique ; qui ſe nommoit Mr. 
Mere, vous faites un 6loge magnifique 
de Monſieur , je loue ſa ptudente ſa- 
geſſe; il eſt certains dangers qu'on ne 
peut eviter qu'en fuyant , & come 
leſquels la ſecurite ſeroit dangereuſe. 
La crainte doit avoir des bornes , re- 
prit la Conductrice de Julie, & je ſuis 
preſque sure que M. le Chevalier fait 
A quoi s'en tenir ſur cet article : quoi- 
qu'il en ſoit, il faut qu'il s'arme de 
courage, pour affronter le danger s'il 
y en a, car je ſeconderai les ores de 
Mademoiſelle , pour empecher qu'il ne 
nous échappe, & s'il veut Eviter les 
fers qu'on lui prepare , il faut qu'il 
s' enchaine lui- meme en nous donnant 
ſa parole d' honneur de ne point fuir 
ſes amis: Jai quelque droit à ce titre, 
me dit-elle en s'approchant de mon 
oreille; je dois une reponſle à la Lettre 
que vous m' avez fait Phonneur de mecri- 
re, & je ſuis charmee de trouver l'occa- 
ſion de payer cette dette. Ces paroles qui 
me firent comprendre que c toit à cette 
Dame que j avois adreſſẽ la Lettre que 
j avois Ecrite a Mad, de Batteville, me 
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jetterent dans une confuſion inexprima- 
ble: Pair myſterieux avec lequel elle ve- 
noit de me parler, m*annongoit qu'elle 
Etoit inſtruice de ma foibleſſe, & jallois 
lui bégayer une reponſe , lorſque M. 
Mere qui comprit a mon embarras , qu'il 
Etoit queſtion de quelque choſe de par- 
ticulier entre cette Dame & moi, tira 
Julie aupres d'une fenetre , ſous pré- 
texte de lui faire remarquer quelques 
Dames qui arrivotent avec un train 
fort leſte , & me procura un tete à trete 
qui me fit fremir : Jai peut-etre com- 
mis une imprudence , me dit cette 
Dame, mais j'ai voulu vous offrir une 
raiſon de ne pas quitter les Eaux, en 
vous faiſant voir que vous y trouveriez 
une perſonne aſſez inſtruite de votre 
conduite , pour avoir congu de vous 
la plus haute idée, avec un defir ar- 
dent de vous connoitre plus particulie- 
rement, & de vous erre utile, ſi cela 
Etoit en ſon pouvoir. Ah! Madame, 
lui dis-je; ſi Madame de Batteville 
vous a confi6 ma Lettre, pouvez- vous 
ne pas approuver une fuite que la 
crainte de ma foibleſſe me rend nëceſ- 
faire 2 Non-ſeulement je ne Vapprouve 
pas, me dit cette Dame, mais j ai 
meme dans ['eſprit , que la Providence 
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vous a conduit à Forges pour aſſurer 
votre gueriſon. Jen accepte l augure, 
répondis- je; & je ne pus dire que cela. 
Julie ſe rapprocha de nous d'un air 
inquiet, & demanda a {a Compagne, 
ſi elle avoit regu mes ſet ments & ſi on 
pouvoit s'y fier: Je me fais ſa caution, 
répondit - elle; un Cavalier n'a point 
de priſon plus sure que celle que lui 
donne {a parole, & vous pouvez com- 
pter {ur la ſienne. Apres cela la conver- 
lation devint generale juſquꝰ au moment 
on ces Dames ſe retirerent dans leur 
chambre pour ſe repoſer & changer 
d habits. Lorſque je ſus ſeul avec M. 
Mere, il me regarda d'un air malin, 
& me dit : Ah, pauvre Chevalier I car 
enfin, on vous a donne ce titre, je 
vous vois bien cmbarraſle; vous allez 
avoir beſoin d'un confident, je le pre- 
vois „ & grace à l'occaſion, je vais 
devenir le votre. Pour juſtifier , Mada- 
me, la conhance que j eus à ce moment 
pour M. Mere, j aurois beſoin de vous 
faire ſon portrait; mais ce recit n'a te 
dejà que trop long; qu'il vous ſuffiſe 
de ſavoir qu'il toit 5 Directeur de 
Mgr. I Evéque de Marſeille. La con- 
duite de ce digne Prelat , fait un loge 
complet de celui qui le dirigeoit; & 
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comme j avois beſoin de conſeil dans 
une Occaſion ſi delicate, je fus charms 
de pouvoir me conduire par ceux d'un 
homme que j eſtimois infiniment: je 
lui racontai donc ſommairement tout 
ce qui s etoit paſle juſqu'a ce jour, & 
je le conjurai de vouloir decider le 
parti que je devois prendre. Votre 
amour pour Madame de Batteville ne 
ſubſiſte plus, me dit- il; cependant je 
Joue vos craintes A cet égard; on ne 
peut trop ſe defier d'un ennemi ſi dan- 
gereux , & ſi c'etoit cette Dame qui 
ſut arrivèe, je vous aiderois ſur heure 
A monter à eheval. Mais je ne vols pas 

urquoi vous fuiricz la fille; elle eſt 
libre auſſi - Ben que vous; ſon Pere 
vous I'a deſtinèe; & je dis avec Mad, 
de Launai, ( c'etoir le nom de celle 
qui toit avec Julie,) que vous pouvez 
aſſurer votre gueriſon à Forges , en 
tranſportant à la Fille tous les ſenti- 
ments que vous avez eu pour la Mere: 
je me trompe heaucoup, ou la petite 
perſonne n' aura pas beſoin d'une obèiſ- 
— heroique pour ſe conformer aux 
intentions de ſon Pere, Mais, répon- 
dis-je a M. Mere, un tel mariage me 
mettroit dans V'occaftion de revoir la 
Baronne , & apres la trabiſon que ma 
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fait mon cœur il y a fix mois, puis- je eſ 


perer que la victoire que j ai remportèe 
ſur ma paſſion, ſoit aflez complette pour 
n'avoir point 4 craindre une rechute, ſi 
je m'expole au danger? D'ailleurs, en 
ſuppoſant de ma part une gueriſon ab- 
folue , ſuis- je sur que cette femme in- 
fortunte młꝭ ait abſolument banni de ſon 
cœur? M. le Baron, qui veut recom- 
penſer, par la main de ſa fille, un ſer- 
vice que tout autre que moi lui eũt 
rendu en pareille occaſion, ignore qui 


je ſuis , & j; augure aſſeʒ bien de Vatta- 


chement qu'il a pour ſon Epouſe, pour 
po qu'il ne voudroit pas dechirer 
on cœur par un tel mariage. Le Baron 
vous doit de la reconnoiflance pour 
Fexceſſive complaiſance que vous lui 
ſuppoſez, me repondit M. Mere; je ne 
ſais fi fon Epouſe vous en auroit la 

meme obligation; telle que vous me 
Pavez depeinte , je croirois lui faire une 
injure ſi je pouvois la ſoupconner d'a- 
voir conſerve pour vous des ſentiments. 


qui bleſſeroient ſa vertu. Pouviez-vous 


penſer que comptant ſur la diſpropor- 
tion des Ages, elle attendit la mort de 
ſon Epoux pour. . . Ah ! m'en preſerve 
le Ciel, m ccriai- je en |'interrompant, 
ce ſouhait injuſte, je ne l'ai jamais 
forme 
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forms moi - meme dans le temps od 
ma paſſion m'avoirt le plus aveugle ; je 
donnerois ma vie pour prolonger les 
jours du Baron, & dans Phorreur que 
je ſens des fautes que mon amour m'a 
fair commettre, j oſe promettre a Dieu en 
yotre preſence , que je refuſerois lamain 
de {a veuve fi la mort la mettoit en 
état de me Foffrir. J'approuve votre 
delicateſſe , me dit M. Mere, & pour 
vous mettre hors d'etat de violer Felpece 
de vœu que vous venez de prononcer , 
mon avis eſt que vous metriez une bar- 
riere inſurmontable entre vous & la Ba- 
ronne, en épouſant Mlle. Julie; mais, 
ajoũta- t- il, nous avons du temps pour 
prendre nos reſolutions, ces Dames 
ſont ici pour fix ſemaines ; & puiſque 
Madame de Launai a la confiance de 
Madame de Batteville, elle doit ètre 
conſultte ſur le parti qu'il faudra pren- 
dre, Notre converſation fut continue 
ſur le meme ſujet, & M. Mere me fit re- 
marquer combien la Providence S toiĩt 
declaree contre mon mariage, par les 
Eranges obſtacles qui Vavoient traverſé. 
Tout ſemble concourir au contraire.,. 
ajoũta-t-il, à votre union avec ſa fille, 
les divers Evenements qui ont precede , 
paroiſſent avoir Ee 2 pour le- 
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faire reuſſir, & je regarde votre ren- 
contre a Forges comme un coup du 
Ciel, qui a voulu vous rèunir malgre 
les efforts que vous avez faits pour vous 
Eloigner delle. 

Je ne répondis rien à ce diſcours, 
je netois pas aflez d'accord avec moi- 
meme pour pouvoir demeler la nature 
de mes ſentiments pour la mere & pour 
la fille, & le moment &toir peu propre 
à ſonder mon cœur. M. Mere fit de- 
mander à ces Dames la permiſſion de 
leur rendre nos devoirs dans leur cham-- 
bre auſſi-rort qu'elles ſeroient vifibles,. 
& nous fumes introduits ſur le champ. 
Je trouvai Julie dans un neglige tres«- 
bien entendu, & comme je la connoiſ- 
ſois peu, je n'en fus pas ſurpris, cela 
Eroit tout naturel à une fille de fon Age; 

mais Madame de Launai, qui lui en fit 
la guerre, nous apprit qu'elle pouſſoit 
le me#pris de Fajuſtement juſqu ' à un ex- 
cès b àmable, & en nous aſſurant qu'elle 
n'avoit jamais employe tant de temps 
& de ſoins à ſa toilette, elle en conclut 
qu aſſurẽment elle avoir deſſein de faire 
des conquètes a Forges ; f; ai bien peur, 
ajoũta t elle en ſouriant, que vous ne 
foyez objet de ſes malignes intentions; 
je la connois vindicati ve, elle eſt pic 
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quee de la promptitude avec laquelle 
vous l'avez fuie, & elle veut ſans doute 
vous empècher de reiterer la meme faute. 
Amuſez- vous à mes dépens, repondir 
Julie, j'y conſens, & j avoue que j'ai 
un peu haf le Chevalier de s'tre d&- 
robe à notre reconnoiſſance; outre les 
motifs de gratitude qui m' toĩent par- 
ticuliers, la douleur que ſon depart 
cauſa à mes parents a dũ m'ere ſenſi- 
ble, & l'on pourtoit me ſuppoſer le de- 
ſir de la vengeance; ien 


pour les perſonnes qui ſe les permet- 
tent, je ſacriſie volontiers la mienne, 


& ne veux inſpirer au Chevalier qu'une. 


amitié qu'il ne peut nous refuſer ſans 
injuſtice, & que mon pere & ma mere 


meritent A tant de titres, qu'il ne pourra 


les en priver, $'il veut ſe rapprocher de 
nous. Je ne r&pondis à ce diſcours que 
par une profonde reverence, & Julie 


dur me trouver bien different de ce 
que ſon pere m' avoit annonce; car en 


Verité j avois Ja contenance d' un ſtu- 


pide animal. Je brülai d'impatience 


d entretenir Madame de Launai , elle 


 m'&vira, & Fai (cu depuis que pre- 
ur un commen- 
cement d amour, elle eroir convenue: 


nant mon embarras 


Aa ij 


ant, comme 
celles de cette nature ſont dangereuſes 
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avec M. Mere, d'attendre que le ſenti- 
ment qu'elle me ſuppoſoit eũt fait plus 
de progres, avant de me mettre dans 
le cas de m'expliquer. Elle ſuppoſoit 
fans doute que je ſerois en état de lui 
apprendre ce qui fe paſſoit dans mon 
ame; jy aurois été bien embarraſle : 
c' toit un melange de ſentiments (i 
bien confondus pour la mere & la fille, 
que je ne pouvois les apprecier ; je crois 
pourtant que la balance penchoit deja 
en faveur de Julie, & que la honte 
d'une inconſtance, m empèchoit d'en 
convenir avec moi- meme. Cette aima- 
ble enfant, peu en garde contre une 
paſſion quelle ne connoiſſoit pas en- 
core, $'y livroit avec d autant plus de 
confiance, qu'elle croyoit n' avoir que 
de l'amitiè & de la reconnoiſſance, & 
que Madame de Launai applaud iſſoit à 
{es ſentiments; je voyois par conſequent 
tous les progres que je faiſois dans ſon 
coeur , & peut-etre Etois-je deja ſenſible 
lorſque je ne me croyois que touche 
d'un ſentiment de gratitude. Quand 
Madame de Launai crut nos cœurs en 
etat de ne pouvoir ſe dedire, elle leva 
le bandeau qu'elle avoit laiſfſe ſur les 
yeux de Mlle. de Batteville, & lui fit 
comprendre que fa pretendue amitic 
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pour mol étoit un amour r&&l :, Jen 
aurois arrèté les progres , lui dit-elle, 
fi je n'euſſe appris du Baron & de fon 
Epouſe que le plus cher de leurs defirs 
elt de vous voir FEpoule de votre libera- 


teur. Julie ignoroit l'art de feindre: 


Si les ſentiments que vous me connoiſ- 
ſez pour le Chevalier, lui dir-elle, ſont 
de l'amour, il n'en faut point reculer la 
date juſqu'a mon arrive a Forges; de- 
uis le moment où mon pere le peignit 
à mes yeux, j'ai toujours ſenti pour [ui 
tout ce que j prouve à preſent. L'ap- 
probation de mes parents ne peut ce- 
pendant me raſſurer ſur les ſuites d'un 
amour qui s' eſt empare de moi ſans 
que j aye pu le prèvoir, ou m' en defen= 
dre. Le Chevalier ne partage point ma 
tendreſſe; ſa fuite eſt un sur garant 
ſon indifference. J'y ajoũte ſa conduite 
depuis que nous ſommes à Forges; il 
m'a mille fois promis ſon amitie , & 
par la comparaiſon que je faiſois de fa 
maniere de $'exprimer avec ma fagon 
de ſentir, je trouvois qu'il ne me don- 
noit qu'une amitie froide , languiſſante , 
& dont je ne pouvois etre ſatisfaite. II 
ne m'aime point, j'en ſuis sure, & dans 
ce cas, que peut me ſervir Faveu des 
perſonnes dont je dépends? Ma chere, 
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lui repondit Madame de Launai, loi 
d' attribuer à indifference la fuite & la 
froideur du Chevalier, croyez qu'elles 
font un effet de fa prudence & de fa 
probite. Il aime , je nen puis douter; la 
me diocritẽ de ſa fortune & vos grands 
biens, lui ont fair prendre le ſeul parti 
qui convenoit à fon repos; il a cherehé 
a Eteindre par abſence une paſſion qu'il 
ne croyoit propre qu'a faire ſon tour- 
ment; & malgre la facilite qu'il a eu 
depuis que nous ſommes à Forges , 
pour vous declarer ſon amour, ſa pro- 
bite lui a fair une loi de le reprimer ,. 
7 il n'a garde d'imaginer que vous 
ut ſoyez deftinee. Je veux, ſans lui 
dEcouvrir vos ſentiments , l'inſtruire 
de ceux de M. votre pere, & vous de- 
vez ere sũre que vous le verrez bien- 
rot à vos pieds. Julie eur quelque peine 
à conſentir à cette propoſition; nean- 
moins comme elle ſavoit combien ſa 
mere avoit de deference pour Madame 
de Lanai, elle s abandonna à fa con- 
duite. Le ſoir meme cette Dame me dit 
à ſouper qu'elle fe ſentoit un peu d'é- 
motion qui PempEcheroit de prendre 
les eaux le lendemain, & qu'elle comp - 
toit fur ma compagnie, pendant que 
tut le monde iroit à la Fontaine. Elle 
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pouvoit me faire cette priere (ans indiſ- 
eretion , puiſque j avois fini mes eaux 
depuis deux jours. Je me trouvai ponc- 
tuellement au rendez- vous lorſqu'elle 
fur ſeule, & apres quelques propos 
indifferents ,. elle m'avoua que Madame 
de Barreville lui avoir remis ma lettre 
ſans vouloir en faire la lecture; mais 
qu'apres Pavoir lue elle mème, elle la- 
voit trouvee ſi pleine de religion & de 
raiſon , qu'elle avoit jugé 4 propos de 

la lui communiquer, & quelle avoit 
produit tout — jen avoiseſpere.- 
Etrange per verſitè du coeur humain !: 
JT aurois, ce me ſembſe, donne ma vie 
pour retrouver dans la Baronne cette 
femme forte & chretienne que j'avois 
aims dans ma Julie, & cependant je 
ne pus apprendte ſans motion qu elle 
ẽtoit parvenue à m'effacer de ſon coeur. 
Le ſentiment du mien s toit peint ſur 
mon viſage. Eh quoi ! Monſieur, me 
dit Madame de Launai, démentiriez- 
vous la haute opinion que j'ai conęue 
de vous? Vondriez: vous... Non, Ma- 
dame, je ne veux rien, lui dis- je en 
Finterrompant. Mais pardonnez à un 
Romme foible un mouvement involon- 
taite que fa raiſon & ſa volonte deſa- 
voue. Helas ! cent fois vaincu & cen 
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fois vainqueur dans le penible combat 
que j'ai entrepris , il me reſte malgre 
moi de profondes cicatrices, que le 
temps ſeul & une puiſſante grace peu- 
vent confolider tout. à- fait. Alors cette 
Dame me dit qu'elle vouloit me donner 
un moyen prompt de ſurmonter un reſte 
de paſſion, & de me preſerver d une 
rechute: Madame de Batteville, me 
dit- elle, a eu pour detruire l'amour qui 
$'Ecoit reveille dans ſon cœur, le ſe- 
cours d'un devoir auſtere; procurez- 
vous le meme moyen; & ſans me don» 
ner le temps de lui repondre , elle m'ap- 
prit , ou crut m'apprendre le defir qu'a- 
voit le Baron de me donner (a fille, & 
Ia bienveillance que la charmante Julie 
avoit pour moi. Elle alloit ſans doute 
m'encourager à profiter de la bonne 
volonte de l'un & de l'autre, lorſque 
nous fumes interrompus par une viſite, 
& elle neut que le temps de me dire 
que nous acheverions cette converſa- 
tion à la promenade du ſoir. Effective- 
ment elle vint a bout de me per ſuader 
qu'un reſte de paſſion pour la mere, 
( ſuppoſe quelle exiſtar encore, )-c&de-- 
.roit à une tendreſſe legitime pour la 
fille; & je lui promis de me preter: de 
bonne foi à un remède qui certaine- 
ment 
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ment n'avoit rien de fort pènible. Des 
le lendemain elle feignit de vouloir con- 
ſulter M. Mere ſur quelques difficultés, 
& étant paſſèe dans ſa chambre, elle 
me pria de tenir compagnie à Julie 
dans une ſalle du jardin qui ne fermoit 
pas, & qu'on voyoit a decouvert de 
pluſieurs endroits de la maiſon. Jeus 
quelques embatras à entamer une con- 
verſation qui devenoit pour moi un en- 
gagement; Julie de ſon core paroiſſoit 
rever profondement , ainſi nous gard4- 
mes le filence pendant quelques minu- 
tes. Je le rompis enfin; mais lorſque je 
voulus parler du bonheur ineſpere que 
me promettoit M. le Baron, Julie m'in- 
terrompit en me diſant: Epargnez- vous 
le ſoin de feindre avec moi, Monſieur; 
loin de regarder notre union comme un 
bonheur, je ſais que le conſentement 
que vous y donneriez ſeroĩt pour vous 
un ſupplice; comme je ſais tous vos 
ſecrets, apprenez les miens. Je vous: 
aime, Monſieur; formee d'un ſang deſ- 
tine à vous trouver aimable, je nai 

u me defendre d'un amour que mon 
age ne pouvoit permettre de prèvoir 
meme. Mon depit m'eùt ſans doute 
eclairee ſur la nature de mes ſentiments 
b javois 6&6 plus inſtruite; j x cru que 
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vous me haiſliez, que vous me mepri- 
fiez ; cette erreur a cauſe ma maladie 
par les tourments qu'elle m'a fait ſouf- 
frir. Temoin de la converſation que 
vous eũtes hier avec Madame de Lau- 
nai, j'ai appris 4 connoitre ma rivale; 
je reſpecte fon image dans votre cœur; 
apres avoir aime ma mere, je n'ai pas 
la prẽſomption de me croire capable de 
vous la faire oublier, Le parti que vous 
avez pris de la fuir apres avoir Evitte 
avec tant de ſoin, m'annonce votre 
vertu en meme- temps que votre paſſion; 
je la juſtifie, & je ſuis perſuadèe que 
mon pere ne pourroit vous en faire un 
crime, Je {caurai , comme vous, regler 
mes ſentiments fans les detruire ; après 
Faveu que je vous ai fait, vous fentez 
que je ne dois jamais vous revoir: par- 
tez, Monſieur, & puiſqu' il eſt decide 
que vous ne m'aimerez jamais, je vais 
travailler au moins à meriter votre eſ- 
time; je renonce au mariage; & ſi par 
le plus grand des malheurs qui puiſſe 
m arriver, je me trouve jamais dans 
Foccafion de vous ſervir, vous appren- 
drez par mes actions que je regarde vo- 


tre bonheur comme la ſeule felicire que 


je ſoĩs capable de ſentir. Fetois de- 
meurt immobile pendant ce diſcours; 
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je me rappellois que Julie n'ayant, en- 
tendu que la moitiè de notre converſa- 
tion, parce que nous Vavions repriſe A 
la promenade, ne pouvoit etre inſtruite 
de " victoire que {a mere avoit rempor- 
tee ſur ſon propre cœur, & de celles 
qu'elle achevoit de remporter ſur moi: 
out, Madame, un tel heroiſme de ſenti- 
ments me ſubjugua, & ſi je n'avois te 
expoſè aux regards, je me ſerois jette 
A les pieds par un mouvement produit 
par le reſpect encore plus que par la- 
mour. Je voulus l'inſtruire du change- 
ment que la vertu avoit fait chez ſa 
mere, elle refuſa abſolument de m'e- 
couter, & me dit: Employons mieux 
ces moments: j'ai compris par votre 
diſcours que des Evenements fort ex- 
traordinaires vous avoient '{epare de ma 
mere au moment ou vous etiez prer à 
Fepouſer , dai gnez m'en inſttuire. J'eus 
beau vouloir me defendre d'entrepren-- 
dre un ſi long recit, elle m'en pria avec 
tant d'inſtance , que je ne pus lui refu- 
ſer cette ſatisfaction. Pabrgeai autant 
qu'il me fut poſſible, & Jetois parvenu 
au temps ou j arrivois a Marſeille au 
ſortix de ma priſon d Eſpagne, lorſque 
nous vimes entrer dans le jardin Ma- 
dame de Launai , ſuivie - + 
j 
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de chambre de la Baronne; elles ve- 


nolent a nous d'un pas precipite, & je 


remarquai A la paleur qui couvroic le 
viſage de Julie, que Varrivee de cette 
femme ſembloit lui  preſager quelque 
malheur, Son amie $'efforgant de pren- 
dre un viſage ſerein, lui dit: Ne vous 
effrayez point, ma chere Julie, vous 
men avez aucun ſujet; M. votre pere 
n'a pu ſupporter l ennui de votre ab- 
ſence, & comme on craint que la peine 
qu'elle lui cauſe n'augmente ſon mal, 
la Baronne me charge de vous faire 
partir ſur le champ, ſi je ne puis vous 
ramener moi - meme. Ah | mon pere 
ne vit plus, dit Julie. Er apres cette 
courte exclamation elle s' vanouit, 
pendant que le Medecin $'occupoit , 
Madame de Launai $'approcha de moi 
& me dit : la pauvre enfant trouvera 
fon pere mort, je ſuis obligee de par- 
tir avec elle ſans avoir pris des me- 
ſures pour votre bonheur commun, 
voila mon adreſſe A Paris, ol je ſerai 
forcee de teſter quelques jours; j; eſpere 
vous y voir, Monſicur, & vous re- 
trouver tel que je vous laiſſe. Elle nen 
dit pas davantage : Julie avoit repris 
ſes ſens, & elle s'efforęoit de lui pers 
ſuader que ſon pere, quoiqu un peu plus 
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mal, n'&toit pas dans un grand dan- 

er: la diligence avec laquelle on la 

t partir lui prouvoit le contraire ; elles 


monterent en chaiſe auſli-ror qu'elle 
fur remiſe ; & je n'eus pas la force 
de prendre conge d'elles. Je ſuivi leur 
voiture des yeux, & lorſque je Feus 
perdue de vue, je me jettai dans un 


fauteuil avec un accablement ſi grand 
que j'excitai la pitiè de M. Mere. Ce 
n'eroit pas ſeulement le depart de Julie 
& le chagrin qu' alloit avoir ſa mere, 
qui me ſerroit le cœur, c toit la perte 
du Baron, que je ſentois plus vive- 
ment que tout le reſte; Cet homme 
eſtimable occupoir la troifieme place 
dans mon ceeur, , & fi je L avois cheri 
lorſqu'il toit mon rival, combien 
mon affection ẽtoit - elle plus grande 
depuis le moment ot j avois enviſag 
u'il pourroit devenir mon pere. M. 
he avoit craint que cet accident ne 
reveillar mon amour pour la Baronne , 
en faiſant diſparoitre ce qu'il y avoir 
d'illicite dans mon attachement pour 
elle: pluſieurs raiſons, & ſur tout 
Pintérét de Julie, lui faiſoient ſouhai- 
ter que mes derniers ſentiments puſſent 
Femporter ſur les premiers: il eut tout 
lieu d etre ſatisfait a cet 173 & lorſ- 
ij 
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que i apprehendots thee un fa 
cheux retour, je fus ſurpris de ne re- 
trouver dans mon cœur pour Madame 
de Batteville qu'une amitiè tendre, & 
un attachement reſpectueux. Je ne ſais 1 
Madame , quelle idée vous prendrez 
de moi apres une telle inconſtance; 
mais je furs perſuade que fi vous vou- 
lez reflechjr, fur tout ce qui 8 etoit 
{& , vous me jugerez avec quelque 
indulgence. J'avois toujours eu lieu 
de ctoire que je n'etois pas deſtine à 
Epouſer le premier objet de mon amour: 
vous aye oſs ious be g mme que Dieu avoit 
renverfe projets que y avois fait 
A. cer 1 1 Halles mon Amour 
avdit Et pol moi occaſion de toute: 
mes fautes; je m'&tois accbutums & le 
regarder comme un crime : Thorrear 
ye m'avoir infpire ma conduite 2 
beims, les fautes & le mällleur de 
Ja Ba onne ju'elle avoir octaſtorme ; 
toutes ces.conl derations 5 dis. 7 * aint 
ancamt ce qu'il avoit pafſion 
dans les ſentiments que j avois conſer- 
ves pour la Baronne. Aſſuré par mon 
r n*avois point de vocation 
pour Ferar religieux & ecclèſiaſtique, 
1 m E tois rite aux vues qu'il avoir 


ſur moi „& &etoit de chercher à fixer 
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mon ſort par un mariage avantageux. 
En partant pour Forges jerois deter= 
mine A faire mes efforts pour młatta- 
cher à la premiere perſonne qui poſſe- 
deroit les qualités n&ceſſaires pour me 
rendre heureux , c'eſt - A- dire, que je 
ſouhaitois trouver Foccaſion d'une in- 
fidelite , ſuppoſe qu'on put donner ce 
nom à une action commandee par le 
devoir. J'erois dans cette diſpoſition 
lorſque Julie s offrit à mes yeux ; mon 
cœur qui cherchoit à ſe donner, pou- 
voit - il trouver une plus belle occa- 
ſion, & ntois je pas autorile à me 
livrer à ſon penchant & par les bon- 
tes du Baron, & par la tendreſſe de 
ſa fille qui ne m' avoĩt point &chappee? 
Mais quoique je n' euſſe point de remords 
de mon „ue , Jen avois été ſi 
{Everement puni par la dèlicateſſe de 
Julie, que je re{alus de reſpecter, 8&:d'at- 
tendre du temps ou la guerifon de ma 
nouvelle paſſion, ou un changement 
avantageux pour moi dans l'eſprit de cette 
fille eſtimable. Je comptois beaucoup 
ſur le ſecours de Madame de Launai, 
pour prendre des reſolutions convena- 
bles; je la trouvai morte en artivant; 
& Jen conclus que j &tois deſtine A vi- 
vre malheureux toute ma vie, puiſque 
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les obſtacles ſe multiplioient quand if 
ctoit queſtion de mon bonheur, & de 
ma fortune : je fermai les yeux ſur 


Favenir & m'abandonnai à la conduite 


de Monſeigneur de Marſeille, qui ne 
voulut point que je m'loignaſſe de 
Paris , & qui échoua dans tout ce qu'il 
entreprit pour mon avancement. Enfin 
ill y a ſix mois „ on lui promit pour 
moi une place avantageuſe, pourvũ 

ve je pulle me mettre au fait des af- 
ons : un de ſes amis me recomman- 
da à M. votre Epoux, & j'obeis , quoi- 
qu avec une rèpugnance que toute ma 


raiſon n'a pu me faire ſurmonter; je ſuis 


peu propre a devenir Publica in; cha- 
que jour m'en fournit la preuve ; il faut 
pour remplir cet emploi un cœur plus 
dur que le mien; s'il n' toit queſtion que 
derelicher ſur mes interers pour ne pas 


accabler le miſerable, je crois que je 


ttouverois de la douceur à penſer que 
j oterois à la ſociẽté, ſur- tout aux pau- 
vres , un exacteur impitoyable ; mais 
il faut remplir ſes devoirs , & je ne 
puis me rEſoudre à en choiſir un qut 
demanderoit une fermete qui me pa- 
roitroit barbare , & j ẽtois occupe hier 
au ſoĩr d'un projet de Lettre a Mon- 
ſeigneur de Marſeille, pour lui repre- 
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ſenter mon innaptitude, & le conjurer 
de me rendre la liberté de vivre pour 
moi. Mon revenu, quoique modique » 
fournit ſtrictement à mon nèceſſaire „ 
que me faut- il de plus? Ce main j ai 
&& fort ſurpris de recevoir une Lettre 
de Metz, & d'un caractere de femme; 
elle eſt de Julie, elle m'apprend qu elle 
$'eſt retiree dans un Couvent , & que 
le ſeul moyen de l'en faire ſortir eſt 
mon mariage avec ſa mere; elle a ſur- 
pris vos lettres, c'eſt par - là qu'elle a 
découvert mon adreſſe, & bien d' au- 
tres choſes, dit · elle, qui ont prect- 
pits la reſolution qu'elle avoit priſe 
depuis la mort de ſon pere. 
Voilà, ma Chere , le recit que M. 
des Eſſarts vient de me faire, & qui 
leve le voile qui rendoit impenetrable 
le cœur de votre genereuſe fille, Non, 
je ne crois pas qu'on puille trouver / un 
autre exemple d'un pareil heroiſme , & 
cela dans un age ſi tendre, Oh ! qu'une 
telle fille meritoit bien une telle mere, 
& que vous aurez de ſatisfaction a lui 
payer le ſacrifice qu'elle vous a fair. Je ſuis 
dans une telle impatience de vous voir 
lune & autre auſſi heureuſes que vous 
le merirez , que j'ai preſſe des Eſſarts 
de partir en poſte, & Si vous porter 
Bd y 
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lui · meme cette Lettre: je Hai pu ſur- 
monter ſa delicateſſe, & il veut atten- 
dre vos ordres. Voilà donc les deſſeins 
de la Providence qui ſe manifeſtent a 
ſon égard; tant de malheurs apparents 
devoient le conduire a un état heureux 
& tranquille; je vous parle librement 
ſur ce ton, parce que votre derniere 
Lettre de Rheims ma fait comprendte 
que vous eriez decide & à ne: Fe pouſer 
jamais, & à faire tous vos efforts pour 
lui donner le titre de votre fils. J'ai 
fair lire cette lettre à des Eſſarts pour 
lui montrer que ſon bonheur ne vous 
coüteroit pas un ſoupir, ſans quoi il 
n'auroit pu ſe refoudre à en jouir: il 
a de la peine à ſe perſuader que tout 
ceci ait quelque rèalitè , & geſt ſi bien 
identiſiè avec la mauvaile fortune, qu'il 
attend à chaque moment un obſtacle 
imptrevu qui renyer{era vos projets; je 
ne doute pas qu'ils ne ſoient bientor 
realiſes, & en depir du forr , il s' ou- 
vre pour moi une perſpective de conſo- 
lations qui me dedommagera un peu de 
ce que j'ai à ſouffrir perſonnellement. 
Vous ſentez bien que j ai ecrit cette lon- 
gue Lettre à pluſieurs repriſes, & voict 
ce qui vient de m' arriver ce matin au mo- 


ment que j allois la fermer, & qui eſt trop 
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ſingulier pour ne pas vous Iecrire. 
Si Titus eft jaloux , Titus eſt amoureux. 


"Ah! M. Racine, vous raiſonnez 


tout de travers; mon Titus n'eſt point 
amoureux, & il s' amuſe à ere jaloux. 
L'aſſiduitè de M. des Eſſarts auprès 
de moi a mis mon Epoux en cervelle, 
& il m'a dit fort gravement ce matin 
qu'une femme qui avoit ſoin de fa re- 
putation devoit Eviter ſoigneuſemenr les 
tte A tere , avec un homme d'une 
figure auſſi aimable que la ſienne. Vous 
Eres accuſèe de Vaimer , a-t il ajoũte 
en me regardant fixement. J'&tois de 
bonne humeur, ma Chere, Pheureux dé- 
nouement de toutes vos affaires m'avoit 
mis dans une ſituation propre à 6cou- 
ter, ſans me fächer, ce digne Prédi- 
cateur de la fidẽlitè conjugale. Au lieu 
donc de prendre l'air de dignite qu'il 
convenair à une vertu calomniée, ſa- 
vez- vous ce que j'ai fait? un grand 
Eclat de rire. Car, je vous le ee 
le perſonnage de jaloux me paroiſſdit 
plaiſant dans un homme qui a eu dix 
maitrefſes depuis fix mots : mes ris V'ont 
Aecoriterts , & je crit quil penſoir 
A fe mettre en colere, lorſque je lui ai 
dit, que je louois le diſcernememt de 
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ceux qui lui avoient fait faire cette belle 


remarque , puiſqu' il n'y avoit qu'une 
ſeule perſome dans le monde que j at- 
maſſe mieux que M. des Eſſarts; raſ- 
ſurez- vous, ai- je ajoũté, ſans lui don- 
ner le temps de me repondre , vous 
connoiſſez celui qui Femporte encore 
dans mon coeur, ſur cet amant qu'on 
me ſuppoſe. Dites- lui de ma part qu'il 
n'a rien à craindre d'un amour ſi opi- 
niatre ; je travaille 4 m' en guerir , & 
bientor j eſpere que je f emporterai ſur 
lui pour Vindifference. En attendant que 
vous  puiſhez vous rejouir de ce pro- 
dige, je vais vous en offrir un autre. 
C'eſt ma bonne humeur au moment 


où je marie cet homme qui meſt 


cher „ & cela à la plus aimable fille 
que vous connoiſſiez ; & ce qu'il y a 
de plus heroique dans mon action, 
c'eſt que ce mariage lui fait quitter 
Paris, & me prive de (a preſence. Avouez 


que je ſuis une amante bien ſinguliere 


& bien commode : j'ai tant de hate 
de ['eloigner d'ici, que sil men croyoit 
il ſeroit le porteur de cette Lettre, & 
ne ſortiroit de Metz, od je Tenvoye , 
que marie, Mais, ai- je ajoũté encore 

C'eſt peut - Etre pour éviter vos tranſ- 
ports jaloux que j eloigne un amant che- 
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ri: vous m'aimez avec un amour ſi vif, 
une fi grande delicateſſe , & ſur- tout 
une telle conſtance. . . Ne badinons 

int „ m'a dit Mr, de Caſtelet, ſur 
— de mon attachement pour vous, 
peut- tre... Mais ce neſt pas de 
2 il eſt queſtion A preſent : connoiſ- 
ez · vous quelqu'un à Metz ? pour moi 
je ne me rappelle pas d'avoir jamais 
vu de jolie femme qui fur de cette ville: 
auſſi n'eſt ce pas à une Auſtraſienne 
que je le marie, lui ai - je dit, mais 
a une bonne Champenoiſe, que vous 
connoiſſez, que vous eſtimez ; en un 
mot, à Mademoiſelle de Batteville. Se- 
roit- il poſſible, me dit mon Epoux avec 
tranſport, il faut que je vous embraſſe 
pour cette bonne nouvelle: ce mariage 
eſt digne de la Baronne, & me ſur- 
prend pourtant; car enfin des Eſſarts 
quoiqu il ſoit Phomme le plus digne 
de la petite Julie, eſt ſans fortune, & 
puis je ne crois pas qu'elle le connoiſſe. 
Je vous expliquerai toutes ces ᷑nigmes, 
lui ai -je dit; à preſent laiſſez - moi fer- 
mer & finir ma Lettre, car il faut qu elle 
parte; & je ne voudrois pour rien au 
monde retarder le plaiſir que fa recep» 
tion doit cauſer a mon amie. Vous 


appellez cela une Leute, a dit mon 
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Epoux , en jettant les yeux ſur les pa- 
piers qui Etoient ſur ma table, & mais, 
c'eſt un volume: il y a encore une heure 


& demie avant le départ de la poſte, 


pourrois - je, fans indiſcrètion, vous. 
prier de me permettre de jetter les yeux 
ſur ce que vous voulez envoyer? Cha- 
cun a ſes ſecrets, Monſieur , lui ai - je 


' repondu ; vous venex d'entamer une 


matiere à laquelle je prenois quelque 


| Interer ; vous vous etes interrompu ſur 


un peut - etre, qui m'a donne de la 


curioſite ; faiſons un troc , vous finitez 
votre phraſe, & vous lirez mes papiets. 


Voici ma reponſe , m'a dit mon Epoux, 
en m'embraſſant de très- bonne grace 
mon action rend le ſens de ma phraſe 
rompue aſſez clair. Me pardonnerez- 
vous, Madame, d'avoir pay ce retour 
equi voque d'une partie de vos ſecrets, 
C eſt· A- dire, de tout ce: qui pouvoit ſe 
dire ſans vous compromettre. Mon 


Epoux a ᷑tt᷑ ſi attendti de tout ce que 


le pauvre des Eſſarts a ſouffert, que 
trouvant la poſte trop lente, à raiſon 


des pauſes qu'elle fait en route, il a 


voulu avancer le bonheur que nous at- 
tendons pour vous de quelques heures, 
& fait partir un Exprès, qui, actuel. 
lement tout bone, tout Eperonne , tout 
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A cheval , me crie : Madame, j attends 
le pacquet ; en forte que je n'ai que 
le temps de le cacheter. 


Klee 
E n 

DE M*, DE BATTEVILEE 
A MADAME DU CASTELET. 


Ille actions de graces de votre 
VI diligence , ma Chere : votre 
Expres a tellement couru , qu'il nous 
a procure une nuit ou nous n'avons 
pas ferme [ail , & rallez pas dire 
toit bien la peine de fe tant pteſſer 
Fear produire ce bel effet; notre in- 
omnie nous a paru mille fois prefera- 
ble au ſommeil le plus tranquille. Mais 
je dois reprendre mon hiſtoire on! je 
Favois laiſlee, e 

Vous vous rappellez les conditions 
auxquelles ma fille avoir attach ſa ſor- 
tie du Couvent : on me conſeilloit de 
tout promettre , quitte apres ſa ſortie 
à donner des explications à ce que j au- 
rois promis; je nai pu me reſoudre 
A ce deguifement „& je me ſuis bor- 
nee a prier la maitreſſe des Novices de 
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me menager un entretien particulier 


avec ma Fille. Julie qui ſe defioit , 


dit-elle , de mon a{cendant ſur ſa vo- 
lonté, a eu bien de la peine A y con- 
ſentir. J'ai rappelle tout mon courage 
pour cette entrevùe, & ayant gagne 
ſur moi de prendre un air tranquille: 
Levez- vous, ma Fille, lui ai je dit, & 
apprenez mes dernieres reſolutions ; 
mais perſuadez-vous bien qu*clles font 
inebran'ables, que leur execution va 
dependre de votre rẽponſe, & que ſi 
elle n'eſt pas telle que j'ai lieu de 
Veſperer , vous me voyez pour la 
derniere fois. J'ignore ſi vous agiſ- 
ſez en con{6quence de ce que vous au- 
riez pu decouvrir des malheurs de ma 
vie avant que j euſſe Epouſe votre Pere: 
quoiqu'il en ſoit, je vais vous l'ap- 
prendre. J'ai connu , j'ai aime le Che- 
valier A Age ou vous Etes. Ce ne fut 
que ſur le —* de ſa mort que je me 
determinai a donner la main à M. de 
Batteville, & cela, autant par eſtime 
pour {a per ſonne, que par reconnoiſſance 
de ſes bienfaits, & par ſoumiſſion aux 
ordres de ma Mere. Mon coeur ſuivir 
le don de ma foi, & juſqu au moment 
o des Eſſarts, ( car c'eſt le vrai nom 
du Chevalier, ) juſqu au moment, dis- je, 

” OY 
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od il nous ſauva des flammes, je n'ai pas 
eu à combattre une ſeule penſee qui far 
contraire 4 mon devoir, Je vous avoue- 
rai avec confuſion , que ſa vie ſut ré- 
veiller au fond de mon ame des ſenti- 
ments que je croyois abſolument ereints; , 
mais mon égarement dura peu; une 
Lettre de des Eſſarts, dans laquelle il 
m'aſſuroit que Dieu lui avoit fait la 
grace de me bannir de ſon cœur; 
cette Lettre, dis- je, m'engagea A faire 
les plus Le efforts, & pour oter 
toute reſſource à la tentation, je pro- 
noncai le vœu que je renouvelle en 
votre preſence , en conſacrant 4 Dieu 
ma viduité. Si après cette aſſurance 
vous continuez dans PFobſtine deſ- 
ſein de vous faire Religieuſe ſans vo- 
cation, je g&mirai ſur votre fort , jou- 
blierai que j'ai une fille, & me regar- 
dant comme ſeule ſur la terre, j iraĩ 
me jetter aux Carmèlites: ce neſt pas 
un deſſein que j'ai congu dans un inſtant, 
au moment de la mort de votre Pere, 
je Feuſſe mis en execution, fi ma ten- 
dreſſe pour vous ne m'eũt retenue. Le 
parti que vous prenez rompt mes liens, 
& me met en liberté de diſpoſer de 
moi. Demain à pareille heure, ſi vous 
n'cres. pas chez moi en rn de 
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gbobelr aveigliment , je pars pour 
Paris, fans que rien 'paiffe arréter. 
Je me levai en méme- temps ſans vou- 
loir &couter fa réponſe, & quoiqu' elle 
me rappellar avec de grands ctis, j eus 
la barbate fermeté de la laiſſer, ſans 
meme retournet la the. It m' en coũta 
cher, je me trouvai tres-mal chez la 
Touriere, & craignant le meme acci- 
dent pour ma pauvte Julie, je fis aver- 
tir la Maitreſſe des Novices de lui 
porter da fecouts. Elle la rtouva im- 
mobile ,* & <f ptofondementr occupee 
de ce qu'elle venoit d*efirendre , qu'elle 
ne S'appercut pas mme de ſon entree 
dans le Parloir : enfin cette bonne 
fille parvint 4 la tappeller à elle-mè- 
me, & lui ayant dit que j ktois encore 
dans la Maiſon , où une foibleſſe m'a- 
voit. tetenue , Julie la conjura de de- 
mander pour elle à l' Abbeſfe la permiſ- 
non de ſortir ſans délai, pour me 
montter par la promptitude de fon 
bbeifſance , le regret qu'elle avoit de 
tous les chagrins qu'elle m'avoit cau- 
es. Sa demande lui fut accordde ſor 
le champ, & je manquai expirer de 
joie en la voyant à mes genoux & dans 
mes Gras. Il fallut me lalgner chez 

dette Touriere, & j'y reſtai juſqu'a 
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midi, uniquement occupee. à - raſſure® 
cette chere Enfant, qui ne pouvoit 6 
pardonner l'etat on elle m'a voit miſe: 
On avoit fait avertir mon Couſin & 
fon Epouſe qui ètoient venus auſſi- tôt: 
nous ſommes rentrés tous enſemble a 
Auberge od nous avons paſſé une 
apres - dince delicieuſe. Mon premiet 
ſoin a été de témoigner ma reconnoiſ- 
fance aux Religieuſes qui ont agi de 
tres - bonne foi dans cette affaire, & 
qui ont ſ&conde nos efforts pour enga- 
ger ma Fille a ſe rendre à nos vun : 
comme elles ne vivent que d aumònes, 
je leut ai fait porten une proviſion de 
vin, de bled & d'huile pour une annee, 
& j'ai commands un ornement d Au- 
tel, le plus riche qu'il m'a etc poſſi. 
ble d imaginer. Nous n avions pas reſts 
ſeules un moment 5 je n'avois pu me 
mẽnaget loccaſion d' engager Julie à 
m ouvrir ſon cœur, je Lai fait pvant 
de me coucher, & elle m'a declare à 
peu pres ce que vous me marquez dans 
votre Lettre: comme j allois la preſſer 
en fayeur de des Eſſarts, votre Cous 
rier eſt arrive & a frappe à la porte 
de l' Auberge, comme un homme qui 
ne · vouloit pas perdre- le fruit de ſa 
diligence ; elle a - tte * „ qu il ua 

c ij 
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mis que quarante heures à venir; en- 
core aſſure -t- il qu'il $'eſt donné le 
temps de boire un coup de temps en 


temps pour reprendre vigueur. Nous 


F'avons envoye ſouper & coucher , & 
nous avons palle la nuit, à lire votre 
volume. Comme les Parents de ma 
Fille ſont de fort honnetes gens, & 

ue j avois beſoin de les intèreſſer en 
from de des Eſſarts, je n'ai point 
balance à leur communiquer la tou- 
chante relation de ſes infortunes, ſans 
me permettre d'en retrancher un ſeul 


mot : cette lecture a produit Veffer que 


je m'en étois promis. La nobleſſe de 
des Eſſarts valoit la notre; à la verits 
il n'avoit point de bien, mais l'incli- 
nation de ma Fille, d'accord avec les 
dernieres volontés de ſon Pere, leur 
a paru une raiſon ſuffiſante pour paſſer 
par · deſſus Finegalite , ou plutor le 
manque de fortune, & ils ſe ſont char- 


ges de faire agreer ce mariage aux au- 


tres Parents. Pendant que je plaidois 
avec vivacite la cauſe du merite dé- 


- pouille ; Julie cherchoit à lire dans mon 


ame, pour tacher d'y decouvrir sil ne 
m'en coiitoit aucun effort : Je lui avois 
repetè mille fois pendant la nuit que je 
n avois aucune repugnance à la rendre 


n 
. 
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heureuſe; ſa tendreſſe la rendoit crain- 
tive & incredule , & à chaque fois que 
je l aſſurois que je n avois pas conſerve: 
une étincelle d'amour pour fon amant ,, 
elle me juroit que I'ttat de fille n'avoir 
rien qui l'effrayar, & qu'elle s'y fixeroir 
de bon cœur, ſi fon union avec des 
Eſſarts pouvoit m'occafionner un mou- 
vement douloureux , ne dit-il ſubſiſter 
qu'une minute: elle ſe rendit enſin, 
& sure- de ma lincerite, elle vit avec 
joie l'impatience de ſon couſin pour 
terminer cette affaire. Ce Gentilhomme 
ne pouvoit ſe diſſimuler que malgre 
tout ce qu'il pourroit dire pour faire 
valoir Pautorire paternelle, la plus 
grande partie de la Famille deſaprou- 
veroit un mariage qui n'apporteroit 
point un titre brillant; & après y 
avoir bien penſé, il me promit de 
prendre tout ſur lui, & de conclure 


I 
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ſans - demander des avis qu'on &toit | 


determine à ne pas ſuivre. Voici com- 
ment il vient d'arranger cette affaire. 
Il partira avec votre Courier qui ſera 
charge d'une Lettre à des Eſſarts, par 
laquelle it Finvitera a ſe rendre A Rheims 
incognito pour le jour qu'il lui mar- 
quera : comme le Courier ira plus 
vie que lui, il croit que des Ek 


* — 
_ — wn 2 - - 


$10 MEMOIRES DE MA DAR 
aura le temps de lui envoyer ſon Baptiſ- 
tere & l Extrait mortuaire de ſes ba- 
rents. Muni de ces pieces; de mon 
conſentement en bonne forme, & du 
Teſtament de feu mon Epoux, il s adreſ⸗ 
ſera directement a Mgr. VArcheveque 
de Rheims, dont il a Vhonneur-d'erre 
connu , & en obtiendra la diſpenſe des 
Bans : nous arri verons le meme jour 
que des Eſſarts, & au lieu de rentrer 
chez nous, nous deſcendrons de voi- 
ture à la porte de l Egliſe, ou le mariage 
ſera c6|6bre fur le champ. Cet arran- 
ere m'a paru merveilleux; il nous 
uvera le moment d'une premiere en- 
tre vue; des Eflarts ne paroitra a mes 
yeux que reveru du titre de mon Fils, 
qui Ecartera de nous toute contrainte , 
& le diſpenſera de toute apologie par 
rapport au paſſe; non que je craigne 
un facheux retour ni pour lui ni pour 
moi; mais l'idée qu'il a priſe de re- 
garder ſon changement comme une 
infidélité dont il doit donner des excu- 
ſes & des raiſons, lui feroient avoir 
un air gene , qui me mettroit moi- 
meme dans un mal - aiſe que je veux 
eviter. Dires-lui bien, ma Chere , que 
ſai pris de eau du fleuve Lethé, & 
e je l'invite à en boire plurot deux 
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raſades qu'une: je ne le connois que 
depuis le moment od il parut à mes 
yeux pour arracher des flammes une 
Epouſe pour lui & une Fille pour moi. 
Pai parfaitement oublié tout le reſte, 
& je Vexhorte à en faire autant; je le 
lui commanderois mème ſi je croyois 
avoir quelque autorité ſur un inconnu. 

C'eſt dans ce moment, ma Chere, 
que j ai pu apprecier au juſte les ſenti- 
ments que javois conſerve pour lui, 
& jappergois: avec raviſſement que je 
n'ai point de reparation à faire aux 
Manes de mon Epoux; mon cœur n'a 
aimé que lui des l'inſtant od je lui al 
donné ma main, & ce que je pris 
pour de l'amour lorſque je revis le 
Chevalier , toit plutor une crainte 
immodeèrce d'en avoir; je vous parle 
avec la derniere (incerire, & point du 
tout pour le mettre à ſon aiſe: il doit 
bien ſe mettre dans la tète que $'il fal- 
loit rongir d'une infidélitè, ( ce que 
je ne crois pas dans le cas où nous 
nous ſommes trouves; ) que “ il falloit, 
dis- je, en avoir honte, ce ſeroit à moi 
d'en reſſentir, puiſque je ſuis süre 
d'avoir r ſon inconſtance de 
plus de douze ans. 
A propos dinfidelire , je predis ſans 


— 
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etre prophéte, que vous n'aurez pas 
long - temps à vous plaindre de celle 
de votre Epoux:; vil lit cette Lettre, 
je le prie de me pardonner la compa- 
raiſon qui va ſuivre. Je le regarde 
comme un de ces chevaux fougueux 
& indomptables qu'on. eſt force de 
mettre à la charrue quand on veut les 
dompter ; ils n'y ont pas reſts long- 
temps ſans baiſſer Voreille & ſans de- 
venir capables de porter la contrainte 
du mords & de la bride. Votre Epoux 
"'Selt attaché lui-mème à une charrue 
bien fatigante; il a eu, dites - vous, 
vingt Maitreſſes depuis fix mois; s'il 
en avoit eu quarante, cela ſeroit encore 
mieux, (humainement s'entend & le 
Chriſtianiſme à part.) Oui, mon cher 
Monſieur, vos Maitreſſes vous rame- 
ront ſans le vouloir au joug honnere 
que vous vous etes impoſé par le 
mariage ; leurs caprices., le ſordide 
motif de leurs careſſes, leur emporte- 
ment & mille autres defauts , vous 
feront connoitre le prix du cœur du. 
Epouſe vertueuſe, & je vous veux à 
ſes pieds, pour abjurer vos erreurs, 
avant l'annèe révolue. Je verrai ce 
miracle, je m'y attends, & fr vous 
vous mocquea de ma prediction, je 

men 
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m'en vengerai en inſpirant a Madame 
du Caſtelet aſſex de courage pour vous 
faire languir apres votre pardon, Je ſais 
que vous rircz de cette prerention , & 
que vous croyez ſa voir à quoi vous en 
tenir ſur ſon compte; mais tout Fuſe , 
& l'amour comme le reſte; jen ai la 
preuve: mènagez un peu plus celui que 
vous lui avez inſpir6; il faudra re venir 
A ce fonds pour le reſte de votre vie , 
ne le diſſipez pas mal à propos. Vous 
avez d' autant plus beſoin de cet avis , 
que ſur mon honneur vous Paimez beaus 
coup plus que vous ne le ſoupgonnez 
croyez-mot , je ſuis connoiſſcuſc. Mais 
A qui eſt- ce que je parle? neſt-ce pas 
A vous que jecris, Madame; & une 
lettre qui vous eſt advcflce ; doit - elle 
etre pour celui- ci & pour celui-là? Oh 
c'eſt une honte. u moins ſi * pouvois 
r6ſerver quelque choſe qui fut à vous 
toute ſeule, comme de b'amitièé, de 
Pattachement , ce ſeroit vous trom- 
pèr que de vouloir vous le faire en- 
tendre: tout cela eſt un bien commun 
entre vous trois, ſoyez aſſeʒ genereuſe 
pour vous contenter de ce partage. 
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N vous donne une lettre, vous en 
regardez l'ëcriture, vous la mettez 
d'un air diſtrait dans votre poche, elle 
y reſte au moins trois jours ſans àtre 
ouverte , & lorſque vous vous en ſou- 

viendrez vous direz en la liſant: & de 
uoi s'aviſoit cette femme de m'ecrire 
— de pareilles circonſtances 2 Tavois 
| bien autre choſe à faire qu'a la lire: 
s'il en advenoit autrement, je vous prie 
de me le faire (avoir, & alors je dirois que 
vous ètes incomparable, que vous ſuffiſez 
| a tout, & que tout eſt ſi regle chez vous, 
| que chaque choſe eſt en ſa place. Mr. 
es Eſſarts ne ſait od placer la ſienne, & 
guoique pour l'honneur de la Philoſo- 
phie, il s efforce de nous en déguiſer la 
plus grande partie, il lui en Echappe 
aſſez pour nous faire comprendre celle 
qu'il nous derobe, Je crois qu'il remer- 
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cie dans ſon coeur Mr. votre Couſin de 
Farrangement projetté, & il a beau dire, 
le premier moment fans cela evit && 
penible pour lui. Il faut que l'infidélité 
ſoit bien Etrangere au cœur d'un hon- 
nete homme, puiſque ce qui n'en a 
que l'apparence porte avec ſoi un ca- 
ractere ſi humiliant, qu'on ne peut 
ſe defendre d'en rougir : ce que je dis 
Ia ſemble dementi par Pexperience ; un 
homme conſtant & fidele eſt un phEnix, 
il ſembleroic donc naturel de conclure 
contre moi de cette experience? Point 
du tout, ſi tous les perfides vouloient 
nous faire un aveu ſincere de ce qu'ils 
ont ſouffert à la premiere trahiſon qu'ils 
ont faite, on ſeroit forcé de dire que 
ce qui tourmente ſi fort n'eſt pas natu- 
rel; Mr. du Caſtelet qui lit par- deſſus 
mon Epaule pendant que j &cris, pourroit 
nous en dire des nouvelles: de depit 
il s'eloigne & va fredonnant a l'autre 
bout de la ſalle un air de YOpEra nous 
veau qui dement ma theſe, 


Lorſque le cœur n'eſt pas content: 
Que ſervent les efforts qu'il fait pour le paroſtre#; 
L'honneur de paſſer pour conſtant 

Ne vaut pas * peine de Vere. 


Chanſon, mon ami, on a 7 tort 
IJ 
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and on change, ou d'avoir mal choiſi 
ou de fe dégoũter par ca price. Vous 
wave point ce tort, ma chere Baronne, 
les motifs les plus teſpectables ont occa- 
ſionne votre change ment; & je vous en fe- 
licite: mon in fidèle qui fe pique au moins 
d'etre ferme dans l'amiti, joint ſes com- 
liments aux miens , & pendant que le 
Eſerteur de la Finance plonge , abyme 
dans la joie , eſt incapable d'une ſeule 
diſtraction, il me fait remarquer que 
cet Amant ſeroit homme à partir dans 
fon accciitrement de Philoſophe, & 
n'auroit point honte de ſe marier avec 
un habit noir qu'il porte depuis un an; 
& ſur ce; d'enyoyer chercher le Tailleur ,. 
le Marchand, &c; & de lui donner un air 
de Noce. Voila a quoi vous n'aviez pas 
penſe, Madame, & qui eſt pourtant 
regarde comme eſſentiel parmi bien des 
gens; qui ſait ſi cela ne le ſeroit pas pour 
quelqu un de la famille? Mr. des Eſſarts 
me prie de lui permettre de mettre un 
mot dans ma lettre. 


Billet de Mr, des Eſſarts d la Baronne, 


Oui , Madame, je ſuis au comble de 
mes veeux , amour & Vamitie me pré- 
parent un bonheur qui ne peut laiſſer 
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aucun vuide dans mon ame & je ne 
ſens pas plus l'avantage d'avoir à 
aimer une Epouſe parfaite , que celui 
d'erre oblige de cherir & de reſpecter 
une Mere 4 laquelle il ne me ſeroit pas 
poſſible de refuſer ces deux ſentiments 
qui ne finiront qu' avec la vie. 


Madame du Caſtelet continue. 


Jedefie qu'on puiſſe en dire davantage 
en {1 peu de mots, & pour finir, en vous 
parlant un peu de moi, je vous dirai 
que je commence 4 eſperer des jours 
plus ſereins. Une hecible infidelite a 
mis mon Epoux en colere ou plutor en 
fureur contre tout le Sexe; il me Va 
confice parce qu'elle ẽtoit publique, & 
Jen ai ri comme sil me Vayoir appriſe: 
ce ton lui convient mieux que les Jeré- 
miades par leſquelles j; avois debur& ; 
il n'oſe encore me promettre de ſe 
preſerver d'une rechute , & ajoute 
galamment que je gagne à ſes eſcapades, 
puiſqu'il eſt force de gavouer que je 
vaux mille fois mieux que ſes Mai- 
treſſes. Il a beau me dorer la pilule , 
elle eſt toujours bien penible à digerer.. 
Er puis quand cela me toucheroit peu 
par rapport à mol , le tort qui il fait 

Dd iii 
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a-ſon ame ne me permettroit point de 
regarder ces choſes comme on les voit 
dans le monde. Les hommes d'anjour- 
d'hui croient- ils avoir une ame: en les 
voyant agir, je ſuis tentèe de croire la 
negative. | 


PHKHHKHHKKKKKHKNEHEEEKHHEKKHKHKHHHHSE 


LEST: 1- RE 
DELA BARONNE 
A MADAME DU CASTELET. 


1 4 Oici la derniere lettre que vous 
recevrez de moi, chere Amie , car 
nous comptons partir pour Paris dans 
dix ou douze jours, & cet intervalle 
ſera rempli par des devoirs auſſi pé- 
nibles qu ils ſont indiſpenſables : viſites 
A recevoir & à rendre à mille gens dont 
nous nous ſoucions auſſi peu qu'ils ſe 
ſoucient peu de nous; compliments du 
bout des lèvres & le reſte; nous en ſom- 
mes deja excedes , mais il faut aller juſ- 

wau bout. Et qu'allons- nous faire à 
Paris, s'il vous plait ? Eſt- ce pour voir 
FOpera, la Comédie & le reſte: point 
du tout; c'eſt pour y voir, y embraſſer 
Madame du Caſtelet; cette amie injuſte 
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ſe mele de prophetiſer & qui le 
ait tout de travers, qui croit qu'on 
peut garder une de ſes lettres trois ou 
quatre jours ſans la lire, & qui ne devine 
pas qu'elle toit decachetèe & lue avant 
quatre heures. C'eſt pour vous punir 
de cette injuſtice que je voulois morti- 
fier votre curioſitè en remettant A vous 
faire de bouche le recit de tout ce qui 
s'eſt paſſé ici; mais je n'en ai pas le 
courage. | N. 

Tout geſt arrange comme nous le 
ſouhaitions: des Eſſarts arriva à Rheims 
a trois heures & demie du matin , & 
fut regu chez le Cure par mon Couſin. 
Comme nous n'avions couche qu's une 
demi-lieue de la ville , nous arrivames 
un quart-d*heure après, & Von nous con- 
duiſit a V'Egliſe od le Pretre toit prèt 
a monter A Aurel. Le lieu toit pas 
propre aux compliments; de profondes 
rEverences tinrent la place du diſcours.Je 
ne pretends point me parer d'une fauſſe 
fermete, ma Chere ; mon cœur fut Emu 
pendant cinq minutes, ſans que je ſache 
preciſement de quoi; jerois prete X 
verſer des larmes, & je ne jurerois pas 
qu'il ne m'en ſoit Echappe une ou deux: 


cependant je ſuis sure que Jen aurois 


rEpandu bien davantage, ſi j avois ẽtẽ 
11 
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prete à livrer ma fille à un inconnu ſang 
pouvoir répondre de fon bonheur; & 
tout compte , des Eſſarts, c'eſt-à dire, la 
douleur de le perdre, n'entroit pour 
rien dans ce moment de foibleſſe. Je 
fus 93 a moi- meme en jettant les 
yeux ſur nos jeunes gens; ils prioient 
avec une pit bien rare dans une telle 
cer monie; ils me firent honte de ma 
diſtraction, & je me joignis de bon coeur 
2 eux pour prier le Seigneur de bénir 
leur union que je regarde comme ſon 
ouvrage. Après avoir prononct les grands 
mots, on nous fit paſſer dans la Sacriſtie, 
on des Eſſarts & ma fille ſe tenant par 
la main, ſe jetterent A mes pieds pour 
me demander ma benediction, Ils firent 
cette action de ſi bonne grace , que 
le Cure en fut attendri; pour moi apres 
les avoir þenis , je pris leurs deux tètes 
dans mes bras , & les arroſai de mes 
larmes en les embraſſant. Mon Couſin 
avoir invite à diner Mgr. ' Archeveque 

ui ſe faiſoit un plaiſir de la ſcene qui 
— ſe paſſer, car les Parents &roiene 
invites ſans quiils ſuſſent de quoi il Eroir 

ueſtion. Ma fille n'avoit qu'une robe 
45 Satin blanc, mais dix femmes tra- 
rnir de 


gr 


vaillerent tout le matin à la 
mes pierreries & de celles de 
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mere paternelle qui en avoit une grande 
quantit6; je la coEffai moi- meme, & 
es beaux cheveux noirs furent tous 
garnis de * , ce qui faiſoit un effet 
charmant: la joie avec laquelle je faiſois 
cette action, ſembloit die à ces jeunes 
gens que ce jour Etoit vëritablemem 
our moi un jour de fete, un jour 
ans nuage, & ils avoient beſoin de cs 
témoignage de la tranquillite de mon 
ame; car au ſortir de lEgliſe, ils avoient 
2 peine le courage de me regarder. Ta- 
vois priè ma Coufine de ne me point 
quitter pour éviter tout Eclairciſſement , 
& dans la vérité il eũt été impoſſible 
2 un témoin qui n'cũt pas été inſtruit; 
de deviner que cette journée eũt ets 
precedee d'un ſi grand nombre d' autres 
od nous avions penſs d'une maniere 
bien différente. Pendant que j'ajuſtois 
ma fille, on avoit livre des Eflarts au 
Baigneur ; mais dans la mẽme chambre 
Julie s amuſoit 2 regretter ſes beaux che- 
veux qu'il avoit brilfs en la ſauvant 3 
car il faut bien Erre femme par quel- 
que endroit. Sur le midi nos Convives - 
arriverent & on les fit entrer dans une 
ſalle où nous &ions d&jA avec Mgr, 
F ArcheyE&que, La couronne de ma fille 
leur apprit d'abord quel Etvit le but de 
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cette fte; & la bonne mine de des Eſſarts 
quejeleurpreſentai, en impoſa tellement 


A quelques - uns deux, que ſans penſer A 
ſe plaindre de n avoir point &te conſultés, 
ils Lembraſſerent de fort bonne grace; 
quelques autres furent entrainẽs par leur 
exemple, & enfin Pautorite de l' Arche- 
vèque qui aſſura que Mr. des Efſarts ètoit 
d'une des plus anciennes Familles de ſa 
Province; empècha les plus mEconrents 
de faire Eclater leur reſſentiment; enſorte 


que tout ſe paſſa beaucoup mieux que 


nous n' euſſions ole nous le promeitte. 
Pendant ce temps, il ne fut pas poſſible 
à des Eſſarts de trouver à placer un 
mot qui pũt avoir rapport au paſſé, 
& toutes les fois qu'il a tenté de le 
faire depuis deux jours , j'ai change de 
converſation de maniere à lui faire com- 
rendre que je nen avois ou n'en vou- 
fois conſerver aucun ſouvenir. En voila 
alſez & trop pour une femme charge 
de faire les honneurs d'une noce, & 
qu'on vient avertir qu'une grande com- 
pagnie attend. Dans dix jours nous 
parlerons plus en derail de mille petits 
incidents qui ont &gaye la ſcene, & 
que je mai pas le temps d'eccire, 
[8 | 
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AU LECTEUR. 


Pour ſatisfaire les Lecteurs qui ſe ſont 
aſſez interefl6s à la Baronne , pour ſou- 
haiter de ſavoir ce qu'elle eſt devenue, 
on leur apprendra que ſa fille & ſon 
gendre ne purent $Saccommoder long- 
temps du tumulte de Paris , & que des 
raiſons qu'il importe peu de ſavoir ne 
leur ayant pas permis de retourner A 
Rheims, ils ſe fixerent dans une ville de 
Province, où la Baronne apres avoir 
vécu un an avec (a fille, geſt retiree 
dans une maiſon Religieuſe ſans prendre 
d' engagement; elle en ſort auſſi ſouvent 
que la charité ou ſes deyoirs de mere 
Pexigent, & c'eſt ordinairement une 
fois par anne, pour aſſiſter aux cou- 
ches de Madame des Eſſaits, qui eſt 
actuellement mere de douze enfants, 
dont quatre ſont mariẽs & ont famille: 
toutes les filles ſont remiſes entre les 
mains de leurs ayeules ou biſayeules au 
ſortir des bras de leurs Nourrices, & cette 
Dame qui s'eſt conſacrte abſolument 
a leur Education, a le plaiſir de jouir 
a ſoixante ans du ſpectacle d'une fa- 
mille compoſee d&jA de vingt-huit per- 
ſonnes, & qui pour le bonheur du 
genre humain, promet de devenir plus 
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if bee Tar. end les eſcen- 
Aagts ne veſt Ecarts de cette vertu que 
leurs patents ont pratiquée dec tant 


de rranſmetrs A leur pqſterite — 
dae tranſmetire a leur 55 eurs 
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"APPROBATION. 


% lu par ak de Monſeigneur le Vice- 
| hancelier , un Manuſcric qui a pour titre: 
La Veuve Parfaite, ou Memoires de Madame 
14 Baronme de Batteville ; je crois qu'on peut 
en permettre Ti en A Tagis „ce 22. 
Mal 117 
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